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NOTICE 



SUR M. OURRY. 



OURRY (Maurice) est né en 1776, à 
Bruyères-le-Chûtcl, village situé près d'Ar- 
pajon, dans le département de Seine-et- 
Oise. Il fit se» études au collège deJuilly, 
d'où sont sortis une grande partie des lit- 
térateurs de l'époque actuelle, tels que 
MM. Arnauit, Creuzé de Lessert, Chene- 
dollé y etc. , etc. 

Il a fait jouer un grand nombre de pièces 
à divers théâtres de la capitale, et particu- 
lièrement, au Vaudeville et aux Variétés. La 
Danse interrompue, qu'il composa h 19 ans, 
en société avec M. Barré fut son preniior 
ouvrage dramatique. 

Parmi les autres pièces qu'il a faites avec 
MM. Sewrin , Chaiet , Moreau , Merle, etc., 
celles qui ont obtenu le plus de succès, 
sont : 

Au Vaudeville : M. Biaise; Pierre; Paul et 
Jean ; La Ligue des Femmes ; Les Époux 
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de trois jours; U Anglais à Bagdad; La 
Chevalière d^Éon. 

Aux Variétés : La Famille Mélomane; Cris- 
pin Financier ; Le Loap'Garou; Les Bala- 
dines , parodie des Bayadères ; Une Journée 
de Garnison; M. Asinard, 

Il a aussi donné ^ arec succès y au théâtre 
de l'Odéon, une comédie en cinq actes , en 
prose, le Fils par hasard^ composée en 
société avec M. Chazet. 

M. Ourry, membre des sociétés du Ca- 
veau Moderne et des Soupers de Momas^ a 
fait un assez grand nombre de chansons que 
Ton trouve dans les recueils de ces deux 
sociétés. 

Il s'est aussi exercé dans un genre plus 
élevé , et a publié , entre autres poèmes , 
Malesherbes à Saint-Denis ; l'Amour de U 
Gloire; la Peste de Barcelonne. Ce dernier 
ayant été publié avant le concours ouvert 
par r Académie-Française, n'a pu y être pré- 
senté. 

En 18179 M. Ourry a fait paraître chez 
le libraire Eymery, un volume intitulé : 
Poèmes y Poésies 9 Romances y Chansons , etc., 
qui renferme tout ce qu'il avait composé i\ 
cette époque dans ces divers genres. 
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JUUE. 
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Le théâtre représente un sâloQr 'Madame "Wasnaer est à 
gauche devant sa toilette ou Jujie l'aide à sliabiller. A 
droite est une table couverte d^on tapis. 

■■ - * 

SCÈNE PREMÏÈfeE. 



• "■• 



M- WASNAER, JI}LIE:.\ 

M*"* WASNAER. 

1 lî ne m'as jamais vue,i Julie, employer tatiV- 
de lems à ma toilette, n'est-ce pas ? -.^"'-^ 

JULIE. 

Il est yrai : mais aussi pour aller à ce bal où ^' 
tout Strasbourg doit se trouyer , il est juste 
que TOUS mettiez un peu de prétention à votre 
ajustement. 

M"' WASNAER. 

Et d'ailleurs, à mon âge la coquetterie est 
permise 9 elle est si peu dangereuse. 

I. 
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Air : Si l'on pouvait rompre la chaîne. 

L'amour seul, ma pauvre Julie, 

Embellit nos premiers momens; 

Fillette , pour être jolie , 

N'a besoÎD que de ses quinte ans. 

Mais l'âge vient , et h mtyre 

Nous reprend ce qq'eli^^a.^rété ; 

Alors il faut de la pafçre , 

El c'est le deuil Ve^a» beauté. (Us.) 

• •• • 
• • •• 

Cela peut*l>ien être ; mais il y a encore une 
inanière/pY<t.âgréable de porter ce deuil-là. 



• • • 



M"'WASNiER. 



^h ! *8Î 'tu m'avais pu voir, il y a seulement 
tren"b» ans ! 






• ». 



%/• JTLIE. 



Air : Lyaia aidait de la Jeunesse. 






Quand ou a votre caractère , 
,*• * En tout tcras on est sûr de plaire ; 

De l'humeur, c'est l'austérité 
Qui rend 1 uge mi\r, haïssable; 
Avec l'esprit, lu gaitc, la bonté ^ 

On est toujours aimable: 
L'esprit , la gaitc , la bonté , 
Oui , surtout la honte. 
Rendent toujoiîrs aimable. ( fr». } 
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M"* WASNAE&. 

Ah! friponne 9 tu me flattes. 

JTJIiIE. 

Moi y TOUS flatter ! je tous aime trop pour 
cela. Après toutes les obligations que je vous 
ai. 

M"* WÀSNàER. 

Ne parlons pas de cela; je t'ai élevée comme 
mon eufanty et tu dois me regarder plus tôt 
comme ton amie que comme ta maîtresse. 

JULIE. 

Ah ! Madame 9 comment jamais reconnaître 
tant de bontés. 



rBC 



WASNAER. 



£n continuant à avoir pour moi et mon 
mari les mêmes soins , la même amitié et sur- 
tout la même conOance en moi. Par exemple , 
il y a deux ans^ lors du séjour du régiment 
de Champagne en cette TÎile, si tu n'avais 
suivi que ta tête et ton cœur 9 tu serais peut- 
ôtre à présent bien malheureuse. £h bien ! tu 
m'as tout avoués je me suis prêtée à devenir 
ta confidente , je t'ai gardé le secret , même 
envers mon mari ; tu as suivi mes conseils, et 
enfin la raison t'a fait oublier ce jeune homme, 
qui ne méritait pas ton amour. 



8 LA DANSE INTERROMPUE. 

JUtlE. 

Je Tai traité bien durement lors de son dé- 
part : refuser jusqu'à ses adieux. 

M"* WÂSNAER. 

Tu ne sais pas jusqu'où des adieux comme 
ceux-là pouvaient te mener ; d'ailleurs il ne te 
convenait pas. Musicien dans un régiment , 
ce n'est pas là un état ; et tu sais que M. Was- 
naer et moi nous voulons faire ton bonheur; 
laisse-toi conduire. Tu n'aimes plus Henry , 
n'est-ce pas ? 

JTLIE. 

Je fais ce que je peut pour cela. 

Après deux ans d'absence, si tu y penses 
encore , c'est bien faiblement. 

1VI.IE. 

Ah! 

Encore, mon enfant, conte-moi cela. 

JULIE. 

Air : 

Le premier instant qu'à ma vue , 
Henri s'ofirit, il fnt vainqueur, 
Devant lui j'étaif trop émue 
Pour osec disputei; son cœur. 



SCÈNE I. 9 

Ce moment est là sans cesse ; 
Ed vain j'ai voalu l'en bannir, 
On ne peat perdre sa tendresse 
En conserrant le souvenir. 

Bientôt par ses talens aimables, 
Le charme si doux de sa voix, 
Ses propos toujours agréables 
Comme il sut confirmer mon choix. 

Je m'en rappelle sans cesse, 
Et vrai, je voudrais m'en punir, 
Il faut, pour perdre sa tendresse, 
Avant perdre le souvenir. 

M"** WASHAER. 

Mon enfant, le tems et la patience mettent 
fin à tout cela. Mais M. Wasnaer est-il assez 
long à sa toilette , 11 y met plus de tems que 
sa femme. 

JULIE. 

Je crois que je l'entends.... Justement le 
Toilà. 

SCÈNE II. 

LES PAÉcéDEHS, M. WASNAER. 

urne WASNAER. 

Afl! te Toilà dans ton ajustement 
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WASRAER. 

Comme tu toîs. 

Air : // n'est qu'un ft-i du mal ou bien. 
Aurait-il le don de te plaire? 

MADAME WASHAEn. 
Vraiment, je le trouve fort bien. 

WASSIAEB. 

J'en pourrais dire autant du tien; 
Mais, convenons pourtant, ma chère, 
Qu'il fut un âge où , tous les deux , 
On nous trouvait encor bien mieux. 

^me WASWAER. 

Tant pis pour ceux qui ne nous trouvent 
pas comme autrefois. 

WÂSNAER. 

Ce n'est pas moi, ma bonne amie y et je te 
Tois toujours... 

M"* WÂSNAER. 

D'ailleurs y nous avons pris sur cela le parti 
le plus sage. 

WASRAER. 

Lequel ? 

X WASNAER. 

Celui de ne pas regretter le passé 9 et de 
faire du présent le meilleur emploi possible. 
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WASNAER. 

C'est vrai. 

M"* WASNAEE. 

Par exemple 9 cette noce où nous sommes 
invités ce soir, il me semble qu'elle te rajeu- 
nit. 

WASNAEa. 

Oh ! de plus de vingt ans. 

M"*WASNAEE. 

Et moi , elle me ragaillardit. 

Air : Du faudcifille des f^isitandines. 

Ce soir quand la ouit , sur soo aile 

Conduira les ris et les jeux , 

Je me dirai : telle était celle 

Du jour qui nous rendit heureux. (ùia. ) 

WASNAEB. 

Près de toi , dansant un quart-d'beuie, 
Si ma goutte allait me saisir.... 

M"* WASKAER. 

Après un quart-d'heure, je te dirais repose- 
toi , mon ami. 

Et souviens-toi que le plaisir 

Ne doit jamais se prendre â 1 heure. ( bu. 
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WASRAEa. 

Ta gaîté m'enchaate. Mais comme elle est 
bien! Julie, recevez mes complimeas, yous 
TOUS êtes surpassée aujourd'hui. 

lUtlE. 

Monsieur, j'ai fait de mon mieux. 

M"' WASTHAER. 

Comme à son ordinaire. 

WASKABR. 

C'est que je suis sûr que tu feras descon* 
quêtes à ce bal. Je ne t'ai jamais rue si bril- 
lante. Rien ne manque à ta mise, non rien. 

M"* WASNAEa. 

Grâce à vous, mon ami. 

Air : Un jour Guillot. 

C'est par toi que chaque parure , 
Chaque bijou m'étaleut offerts , 
Et de ta flamme vive et pure , 
Ils sont le prix , qu'ils me sont chers ! 
Tu les domias à ton amante. {hia.) 
Lorsque tu lui fcsais la cour , 
Souffre que Tamitié constante 
Se pare auxdépess de Tamour. 

WASNAER. 

Oh ! l'amitié, madame Wasnaer, entre nous 
c'est bien peu de chose. * 



SCENE II. • i3 

M"" WASNAER. 

MoQsieur Wasnaer , dans son ménage , 
quand on a su fixer la sœur, le frère ne peut 
pas se dispenser de lui rendre quelques petites 
visites de tems en tenis, et vous savez comme 
il est reçu. 

WASflAEn. 

Air : yaudevilU d*Èpicurc. 

Je ne saurais rester en place , 
Après un compliment si doux , 
Ma chère , il faut que je t'embrasse. 

MADAME WASSAEn. 

Ah I de grâce , modérez -vous : 
Bornons-nous aux vives saillies , 
Ne portons pas plus loin nos vœux : 
Le tems de dire des folies 
': Et celui d'en ûiire font deux. • 

W'ÂSNÂEl. 

Pardon, ma bonne amie, j'oubliais que 
devaht une jeune personne.... Qu'avez-vo'us 
donc, Julie, toujours sérieuse ? Seriez-vous 
fâchée de ne pas venir au bal avec nous ? 

JULIE. 

IVloi, Monsieur, oh! mon Dieu, non. 

WASNAER. 

Écoute , mon enfant , fais choix d'un joli 

> itudevillcs. L. ■ 2 



X 
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garçon qui te convienne , qui nous convienne, 
et tu verras si ma femme et' moi nous ne fs- 
sons pas ici la plus jolie petite noce.... mais 
aussi tu es si réservée. 

mme WASNAEB. 

Elle a raison ; et tant qu'une jeune fille peut 
se garantir des pièges de l'amour... 

JULIE. 

Oh ! je me souviens bien de vos leçons. 

WASNAEB. 

Et qu'est-ce que madame Wasnaer peut 
dire contre l'amour, s'il vous plaît ? 

JULIE. 

Ce qu'elle peut dire ? Écoutez. 

Air ; Ça fait moins d' mal que de plaisir. 

Toute femme est faite pour plaire , 

C'est son devoir , c'est son bonheur ; 

Mais aimer est une autre afiàire , 

Il en coûte trop à son cœur. ( bis. ) 

Plaisirs vifs, mais peines ciuelles, 

Sont amenés par les amours ; 

Par eux On a les nuits plus belles, 

Sans eux, on a de plus beaux jours. [bis.) 

WASNAER. 

Mîidumc Wasnaer, ce n'est pas à vous de 
prêcher une morale pareille. 



SCÈNE m. ï5 

Je le sais bien , mon ami ; mais c'est une 
peu, leçon générale. 

WÂ8ZIÂBR; à Julie. 

Va 9 ya , mon enfant , on a beau dire du 
mal des amourettes , à ton âge il en faut un 
il en faut un peu... 

{ Oo cfiteod Tair du branle saos fio derrière le théâtre) 

Qu'est-ce que c'est que cela ? une aubade ? 

J U L I B 9 regardant par la fenêtre. 

Une marche militaire du côté de la place 
d'armes. 

M"® WASWAER. 

Julie, allez Yoir ce que c'est. 

JULIE. 

J'y vais, Madame. 

» 

SCÈNE III. 

M. WASNAER, M"»« WASNAEft. 

MADAME WA89AEB. 
Air •• Vu branle tanafin. 

Pour étourdir le chagrin . 
Pour animer la folie , 
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Pour célébrer le bon vin , 
Le ciel créa l'harmonie. 

Le guerrier le plus fameux, 
Pour préparer sa conquête , 
Par des accords belliqueux , 
Du soldat monte la tête. 

EUSEMBLE. 

Pour étourdir, etc. 

MADAME WASVAED* 

On a ru plus d'uo amant, 
Grâce i Taubade amoureuse, 
Trouver un moment charmant , 
Dans la nuit la plus afireuse. 

ENSEMBLE. 

Pour étourdir, etc. 

WASVAEIt. 

Pour dissiper la vapeur 
D'une humeur noire et maoïsade , 
On a vu plu9 d'un docteur 
Chanter près de son malade. 

ESSEMBLE. 

Pour étourdir, etc. 



SCÈNE IV. 17 

SCÈNE IV. 

LES PAÊcéDEirS; JULIE. 
ICLII, essoufflée. 

Ah? Monsieur, ah! Madame, deTÎnez .... 
devinez un peu ce que c'est. 

WASNAEB. 

Eh ! parbleu ! cela n'est pas bien difficile h 
deviner, c'est de la musique; mais à quelle 
occasion 7 

JULIE, avec erabarris. 

C'est... 

1I""**WASKABE. 

Quelque régiment qui arrive sans doute? 

JULIE. 

Juste. 

WASITASa. 

Et lequel. 

JULIE. 

Le régiment de... de... 

M"* WASHAER. 

Le régiment de Champagne ? 

2. 



i8 LA DANSE INTERROMPUE. 

JULIE. 

Vous l'avez deviné. 

M"* WASRAEB. 

Et non, mon enfant , tu me Tas dît. 

JULIE. 

Qui, moi? 

WASRAEB. 

Eh! bien, qu'a-t-elle donc ? 

Rien , elle a couru , clic est essoufflée ; re- 
pose-toi, mon enfant. 

WASNAER. 

Bon , surcroît de plaisir dans la ville ; le 
régiment de Champagne qui fut regretté de 
tout Strasbourg, quand il en est parti il y a 
trois ans ; et notre ami Cabanel que nous allons 
revoir : ma femme, conçois-tu ma joie ? 

M™«WAS!IAEE. 

Je la partage, mon ami. 

WASNAER. 

l Et toi, Julie? 

JULIE. 

Monsieur, je crois que... oui. 
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tt"*® WASNAEB. 

Tout ce qui nous fait plaisir en fait à Julie. 
( A Julie» ) Va nous chercher de la lunaière. 

(Julie sort.) 
WÂSVAER. 

C'est que je suis bien sûr que notre brave 
capitaine Gabanel ?a saisir le premier moment 
pour accourir ici. 

m"** waswaer. 

Il ne prendra sûrement pas de logement 
ailleurs. 

WASNAER. 

Ou je me fâcherais , et alors.... Ah I ça , 
madame Wasnaer, il va sans doute arriver 
sur-le-champ, il faudra le recevoir; il sera 
fatigué, il faudra pourvoir à ce qu'il ne lui 
manque rien. 

Hinc WASHAER. 

Sans contredit, M. Wasnaer. 

WASNAER. 

Ah ! diable , cela pourrait bien déranger 
notre partie de ce soir. 

jjmc WASKAER. 

C'est vrai, ça tombe, mal; je m'étais fait 
une fêle de cette noce. 
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WASRAEE. 

Je m*étais bien promis de m'en donner. 

Air : Je ne saurais danser. 

Jamais de danser , 
Je n'éprouvai tant d'envie. 

WASBIAEB. 

Moi, pour mieux danser, 
Je venais de m'exercer. 

MADAME WASSAEn. 

Rester sans danser. 
Vraiment cela contrai ie. 

(Julie rentre avec de la lumière.) 

ENSEMBLE. 

Biais sans balancer , 
Il nous &ut y renoncer. 

M™® WASNAER. 

Cela tracasse. 

WASNABB. 

Oui, cela chicane un petit moment, mais 
il n'y a pas à hésiter. D'ailleurs, c'est noire 
ami , notre ancien ami , et à qui cela fera tant 
de plaisir de nous revoir. 

M"*" WASNAEl. 

£t ù nous donc ? 



SCÈNE IV- 2t 

JVLIBy à part. 

Je n'en suis pas encore remise ; Henry ici y 
à Strasbourg ! 

WÂSHABH) ôtant ses gants. 

Allons , tiens , ma bonne amie , Toilà qui 
est fini. Je ne pense plus à ce bal. 

Ni moi , m'en yoilà revenue » mais je res- 
terai toute parée. 

WASaAER. 
Air : Dans le coeur d'une cruelle. ^ 

L'amitié fidèle et tendre , 
Sur nous a les premiers droits : 
Dès qa'elle se fait entendre 
Toat doit céder à sa voix : 

Plaisir, ionflîance, 
Toat , près d'elle , est oublié. 

JULIE. 

L'amour seul â raniitié 
Doit disputer la préférence. 

JULIE. 

J'entends du bruit dans l'escalier, on monte; 
Monsieur 9 je vais éclairer. 

WASHAER. 

Oui, va. 



z-" 
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M"* WâSNâEB. 

C*est lui, sans doute ? 

WASNAEl. 

Eh I vraiment oui , c'est lui. 

SCÈNE V. 

LBs PEécéDfiRs, CABANEL. 

CABANEL. 

Eh ! bonjour , mes bons , mes vrais , fûes 
anciens amis. Bonjour Julie, eh bien ! com- 
ment cela va-t-il ? mais ce n'est pas trop la 
peine de vous le demander. Toi y le regard 
toujours aussi vif, ta femme plus aimable que 
jamais, et la petite., diable ! ce n'est plus une 
enfant, et mademoiselle Julie , jolie comme 
un petit ange. 

JULIB. 

Comme les militaires sont galans ! 

WASNABB. 

Regarde-moi, mon ami, tu vois le plus 
malade. 

CABANEL. 

Tu te portes comme à vingt ans. 



Ma foi , ça ne va pas mal, si ce n'est un peu 
d'asthme, un peu de goutte et quelques rhu- 
matismes par-ci, par-là. 



CABÀMEL. 



Cela nous rappelle que nous avons été 
jeunes. Mais qu'est-ce que c'est donc ? des 
cérémonies, de la parure pour me recevoir ? 
c'est mal, c'est très-mal. 



M""' WASNiER. 



Celte parure-là était pour d'autres qui n'en 
profiteront pas ; mais nous nous sommes re- 
bcrvés pour vous, tels que nous étions. 

CABAItEL. 

Ces hons , ces chers amis , je les retrouve 
après deux ans d'absence, encore comme ils 
étaient il y a vingt ans. 

Air : IL est toujours le me me. 

Joujouis, toujours, elle est toujours la luémi*. 
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Lq bonté , Is i^oucFut 
Toujouil, iDuioori, il eut toajoun le même. 



m 



Ah ! je le vois bi«D , votre parti est p 
vous avei juré d'être heureux tuulevot 



Sans fapi 
donner des 



Julie, a] 
Tu loae? 



Sans cnn 
gement. 



t que j'ai 

I 



e l'oD peut offrir nu capitairt 



Oh ! dans ce moment-ci je n'ai besoin c, 
d'un verre de vin. Cesoir, à souper, ce s< 
différent. A propos, mes amis, je crains 
vous faire attendre ; il est possibk que je 
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Que tard 5 dis -tu ? Ma femme» toîs donc 
comme nous sommes heureux ; le plaisir de . 
recevoir notre ami ^ né dérangera pas celui 
que nous nous promettions au baL 

M"' wasnâek; 

Eh! tu as raison, mon ami. 

CABANEt. 

Comment un bal ? 

Oui yraiment 9 un bal. Tenez, mon ami , il 
faut vous dire que , lorsque vous êtes arrivé 9 
nous nous disposions à aller à une noce où 
tout Strasbourg doit se trouver 9 et mon mari 
qui se promettait de bien employer sa soirée 
avait un peu d'humeur. 

WÀSNIER. ^ 

Oui) ma femme était vraiment contrariée. 

CABAN EL. 

Mes amis 9 un bal 9 une noce 9 dites-vous ? 
.c'est charmant, j'en suis; et, après ines af^ires9 
j'irai vous y retrouver. Je «j^nnàfs as^eï les 
Strasbourgcoises pour eèjl^'rer i|ii*crtés' vou- 
dront bien me recevoir à une fête tel que je 
suis. 

VaudevUlcs. 4- ^ 
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M™*» WASNAEE. 

Toujours très-bien. 

WASNAE&9 versant â boire. 

Allons! â ta santé 9 mon ami. 

M"^® WASNASR. 

Mais 9 mon ami 9 M. Cabanel a peut-être 
plus besoin de se reposer que de partager nos 
folies. 

CABAVEL. 

Comment donc 9 Madame? 

Air : Vaudeville de la Ne'fresse. 

Jugez du soldat français , 
Et le cœur et la tête, 
Il ne refuse jamais 
Un combat , une fête ; 
Sachant employer ses loisirs, 
Gaîment sou tems se passe , 
Et la fatigue des plaisirs ' 
Des travaux le délasse. 

WASNAEE. 

Eh bien ! ne perdons pas de tems ^ encore 
un coup et partons. 

CABAHEL. 

C'est charmant ! dans la môme soirée je vais 



SCÈNE V. ,47 

renouveler connaissance arec toutes les beau- 
tés du pays. 

wâsnaea. 
Ah ! coquin ! à TOtre fige. 

gâbânbi.. 
Comment ! à mon âge ? 

Air i De Càtinat. 

Par la gloire et l'amour en tout tems partagé , 
Le cœur d'un militaire est-il jamais âgé? 
Sous les drapeaux de Mars quand il est engagé , 
Pourrait-il àCytbère obtenir son coagé?i 

WASNABB. 

BraTO 5 je t'aime de cette humeur-là. 

lime triSHABR. 

Ma petite Julie , nous ne rentrerons pas trop 

tard. 

J V 1 1 B. 

Vous êtes trop bonne : j'ai à m'occuper; la 
chambre de M. Gabanel , il faut la mettre en 

état. 

M"* WASlfÀBR. 

Je n'ai pas besoin de te recommander les 
petits soins, tu as un faible pour le régiment 
de Champagne. 
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iVLIt. 
Méchaote ! 

M"» WASITÀBI. 

Monsieur Cabaoel. 

gâbâhbl. 

Madame. 

M"** WASHABl. 

Ayez -TOUS toujoiurs de la musique dans 
TOtrc corps ? 

WASHABl. 

Belle question! tu ne Tas pas entendue d*ici? 

M")* WA8VÂB1. 

Qu^est defeou un nemmé Henfjr» fifre ? 

€A»AII|IL. 
M"** WâSBâBB. 

Est-il toujours cktt tous ? 

OABÂIIBL. 

Oui 9 rraîment, uh ehrant du régiment, un 
fort brave garçon, jolie tournure, des taleùs, 
de i'esprij, fesant fort bien des vers, et qui yient 
de faire parler de lui dans la garnison. 

H»* WASNABB. 

Comment cela? 
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CABAVIL. 

Comme nous ràimohs tons 9 il est admis à 
nos fêtes, il a fait hi conquête d'une jeune 
-veuve, qui a voulu bous l'enlever. 

JULii, àpart. 

Comme le cœur me bat! 

CABANBt. 

Il ne s'agissait rien moins que d'un mariage 
très-avantageux. 

Il a refusé ? 

CABANEL. 

Tout net. ^ 

JULIE, à part. 

Je respire î 

CABANEL. 

J'ai fait ce que j'ai pu pour le décider, car 
je lui suis vraiment fort attaché. 

M"'® WASNAEB. 

C'est fort bien fait à vous. 

CABANEL. 

Mais peine perdue, sans doute quelque In- 
clination , quelque affaire de cœur ; car ces 
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M™«WASRAEB. 

Est-il venu ayec le régiment ? est-il à Stras- 
bourg dans ce moment-ci ? 

CABAUBL. 

Oui 9 Madame. Il a paru même très-satisfait 
de revoir cette ville. 

J U 1 1 E , se trahissant. 

Très-satisfait 9 M. Cabanel!... 

WÂSHAEB^ arec jalousie. 

Madame "Wasnaer 9 qu'est-ce que c'est 
qu'un fifre ? qu'un musicien, qu'un joli gar- 
çon, qui fait fort joliment des vers, dont je n'ai 
jamais entendu parler et qui semble vous in- 
téresser si fort ? 

,|ine ^isSABB, riant. 

Comment, M. Wasnaer, de la jalousie! 
tant mieux ! 

WASVABB. 

Comment, tant mieux! 

CABANEL. 

Tu te fais-là de belles affaires. 

M*"® WASNAEB. 

Vous ne pourriez pas me faire un compli- 
ment plus honnête : mais rassurezr vous, c'est 
une affaire qui ne vous regarde en aucune 
façon , du tout, du tout. 
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GABANEIi. 

Tu vois. 

WASNA.EB9 avec hameor. 

Si c*est un mystère 5 pourquoi en parlez- 
vous devant moi ? 

MADAME WASHAEB. 
Air t De la parole. 

Souvent , craignaDt de m'eogager , 

Jeaoe , j'ai gardé le sileoce , 

Mais à cioqaante ans, quel danger? 

On peat jaser sans conséqaence. 

Ce droit à notre âge est bien dA, 

Des autres droits il nous console ; 

Et quand l'amour fuit , éperdu , 

Non y nous n'avons pas tout perdu, 

Il nous reste encor ( bia. ) la parole. ( 5^3. ) 

GABAKBI. 

Elle se moque de toi 9 et elle n'a pas tort . 

WASNABB. 

Elle ! elle a toujours eu raison avec moi. 
Ah ça 5 nous pouTons partir? 

Hme WASHAEB. 

Quand vous voudrez. Adieu^ ma petite Julie. 

JUtlB) basa madame Wasnaer. 

Ah! Uadame^ il est ici! 
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M"*' WâSII AEB^ bas ^ Jolie. 

Hé bien 9 quoi, mon enfant? (ffauf.) Mes- 
sieurs je vous demande bien pardon , souffrez 
que je dise deux mots à Julie. 

WASNAEl et CAB AVBt, iortnt. 

Très-Tolontiers. 

SCÈNE VI. 

M">«\VASNAER, JULIE. 

urne wASilABB. 

Allons, du courage, ma chère amie. 

2UI.1B. 

. J'en aurai , j'en yeux ayoir, mais c'est bien 
difficile. 

MADAME WASSABR. 
Air : FoiM me grondez. 

Ma pauvre eD&at rougit et pleare. 

I-ULIB. 

Hemy, i'obJM ds akê regrats 

Était loin et le voilà près... 

Seule il faut qu'ici Je demeure. ( bit.) 

Il y viendra ce soir, fe droi. 
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MADAME WA91IAEB. 

Hé bien ! 

JULIE. 

Hé bien ! de grâce enficrroez-mei. 
M™* WASKABl. 

Que je t'enferme ! ah ! j'entends, je ferme- 
rai la porte , j'emporterai la clef , et tu ne 
consentiras à le recevoir que quand tu le 
croiras digne dé toi. Pauvre petite I voyei 
comme elle se méfie d'elle-même ; embrasse- 
moi, j'ai dans l'idée que tu seras bientôt heu- 
reuse ; M. Cabanel estime Henry, il lui yeut 
du bien ; va , tu seras bientôt heureuse. Je 
ferme la porte à double tour. 

SCÈNE VII. 

JULIE. 

Bien ! s'il vient, au moins je ne pourrai pas 
lui ouvrir. 

Air: 

7e sens combien cet effort est pénible, 
Peut-être encore Henry ta m'en voudras ; 
Crois qu'il en coûte à mon cœur trop sensible, 
S'il l'était moins il ne te foirait pas. 
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Allons^ tâchons de nous remettre. La cham- 
bre de M. Cabanel , il faut la mettre en ordre. 
( On frappe. ) J'ai entendu du bruit, je crois? 
Si c'était Henry? Oh! non, il ne viendra sû- 
rement pas , il ne pense peut-être plus à moi , 
seulement ! On frappe à la porte en bas ; éloi- 
gnons la lumière et voyons ce que c'est. 
{Regardant à travers les vttres, ) Je n'aperçois 
rien. {On joue du fifre. ) Oh ! c'est lui, c'est 
bien lui. Si j'ouvrais la fenêtrejtoutdoucem'^nt, 
au moins je pourrais le voir. {Elle ouvreAQut 
faire ! lui parler, je ne le dois pas ; .... ah I je 
ne peux pas non plus le laisser aller sans lui 
rien dire. 

SCÈNE VIII. 

JULIE, HENRY, en dehors. 

HEHBT. 

Apbès deux ans de peine, 

Un amant maltraité 

Revient à la beauté 

Dont il porte la chaîne ; 
Pour son repos ou son tourment , 
Il ne veut la voir qu'un moment. 

Un seul mot de sa belle , 

Fera naître en son cœur, 

Où la pebe cruelle , 

Ou l'excès du bonheur. 



SCENE VIII. 35 

JULIE. 
Même air. 



Celui qui de l'absence , 
Ne seot pas la rigueur, 
Et paie ma douleur 
,. Par son indifférence , 
Il ne peut être mon amant. 

HENBT. 

O ma Julie ! 

JULIE. 

Pourtant s'il fut toujours constant... 

heuht. 

Ce seul mot de ma belle , 
Fait dans mon tendre cœur, 
A la peine cruelle 
Succéder le bonheur. 

Air : O Mai, 6 Mai. 

Julie , ouvres, s^U vous plaît. 

JULIE. 

Non , je serais blâmée. 

HEURT. 

Mon bonheur serait complet. 

JULIE. 

Je suri enfermée. 
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HESRT. 

Ob! mais, oh! mais, 
Rien ne lebute un Français. 

'. JULIS. 

O ciel! il monte le long du mur; Henry, 
n*en faites rien. Vous allez vous blesser; je ne 
le veux pas. 

HEKRT. 

Oh ! j'arriverai à coup sûr. 

JVLIB. 

Quelle imprudence ! un grand premier ! 

HEKBT. 

O ciel! le pied me manque. 

JVI1IB9 eflrayée. 

Âh ! tiens-moi bien, tiens«-moi donc bien... 
prends-moi à bras-le-corps. 

BENIT. 

O ! ma Julie, je te revois. 

JVLIB. 

£h bien! qu'est-ce que je fais donc? moi 
qui me suis fait enfermer exprès pour éviter 
de le voir. 

HEIVBT. 

Pour éviter de me voir! 
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JULIB. 

Seule arec tous, dans la maison... 

HBKET. 

! mon aimable amie y par cette crainte et 
rintérêt que vous venez de me témoigner , 
j'obtiens enfin Taveu que je désirais depuis si 
long-tems. Maïs calmez-vous. 

JVLIE. 

Henry, si vous m'aimez... 

H£Eir.T. 
Air : On compterait les diamans. 

Ah ! TOUS jugez mal de mon cœur, 
Rassurez-vous, belle Julie : 
Je vous léponds que votre honneur 
Est pour moi plus cher que la vie. 

JULIE. 

Mais seule ici près d'uu soldat.]. 

HEUBY. 

Un mot de celle qui sait plaire , 
Entre elle et Tamant délicat 
Peut élever une barrière. (Bis.) 

Mais on peut rentrer, vous trouver... 

HEUR T. 

Oh ! je suis en règle. Je me suis fait donner 
une commission pour M. Cabanel , mon eapi- 

Vaudevilles. 4* 4 
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taioe ; je sais bien qu'il n*est plus ici , car je 
l'ai vu sortir arec monsieur et madame Was- 
naer. Mais c'est égal, je viens l'y chercher et je 
l'attends là. 

JCLIE. 

Mais encore une fois ; puisque je suis en- 
fermée , TOUS ne pouvez pas y être. 

HENBY. 

£h bien ! je saurai m'esquiver à tems; mais 
de grâce , ma chère Julie, ne perdons pas des 
instans si précieux. 

JULIE. 

Je suis toute tremblante. 

HSKAY, ^'asseyant sur la table. 

Tenez, je ne bougerai pas d'ici ; d'ailleurs 
que craignez - vous de moi ? des reproches 
justement mérités, d'après la manière dont 
TOUS m'avez quitté, sans me donner le moindre 
espoir, pas le moindre gage d'un tendre senti* 
ment. 

JULIE. 

Il paraît que cela ne vous a pas fort occupé. 
Depuis deux ans que vous êtes parti, ne pas 
donner de vos nouvelles, ne pas tous infor^ 
mer des miennes! 

HENRT. 

Des vôtres ! ma Julie , oh! j'en avais , et 
très-fréquemment. 
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JULIE. 

Oui ! et comment donc c«la ? 

HIIfBT. 

Par mon ami Werne, votre voisin. J'ai là 
justement quelques-unes de ses lettres en ré- 
ponse aux miennes, et qui sernront peut» 
être à ma justification.... Tenez, lisez dans 
celle-ci. 

« Quant à Julie, elle embellit tous les jours; 
i> mais si tu Taimes autant que tu l'assures, 
» ne t'oppose point à son bonheur; monsieur 
» et madame Wasnaer lui sont fort attachés ; 
» ils ne manqueront pas de l'établir à la pre- 
» mière bonne occasion , et votre amour ne 
» pourrait avoir que des suites malheureuses. 
» C'est pourquoi je ne parlerai jamais de toi 
» devant elle , quelque prière que tu m'en 
» fasses. » 

Et dans cette autre. 

« Tâche d'oublier ta Julie : je crois bien 
» que j'y perdrai en recevant moins souvent 
» de tes nouvelles ; car il semble que tu ne 
» m'écrives que pour me parler d'elle. Au 
» surplus 9 et je ne devrais pas te le dire , je 
» l'entends de chez moi chanter fréquemment 
» cet air qu'elle avait appris de toi, et elle y 
» met plus d'ame que jamais. » 

JULIE, avec embarras. 

Je croîs bien n'avoir pas chanté depuis voire 
départ. 
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lIBIfBY. 

C'est mon ami qui me Técrit. Eh bien ! 
qu'a?ez-TOus à répondre à cela ? 

JOLIE. 

Rien. Mais» Henry , je vous en prie» allez- 
yous-en. 

aENAT. 

Oh ! mes amis n'étaient pas les seuls que 
l'entretinsse de ma passion ; et » en ma qualité 
de poëte^ j'en instruisais l'univers entier. 

JULIE. 

L'univers entier ; mais vous me faites une 
frayeur... et comment donc cela ? 

H I M B T 9 liraDt d«s papiers de sa podie. 

Oui ^ l'univers entier, par les journaux. 
Tenez , dans celui-ci. Chansonnette de Victor 
Henry ^ musicien au régiment de Champagne, 
Suivez. -^ 

Air : Qu*'d est long. 

Celai qui dit que deux beaux yeiax 

Ne ie rendent pas amoureux, 

Et qu'il n'en est pas moins beureux , 

Folie ! folie ! 
Il n'a pas vu les yeux 

De ma Jolie. 
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JULIE. 

Ah! oui. 

heubt. 

Celui qui dit que deux beaux bras , 
Rouds , blancs , feimes et délicats 
Pour ses regards out peu d'appas, 

Folie ! folie ! 
li n'a pas vu les bras 

De ma Julie. 

JULIC. 

Fort bien. 

HENRY. 

Celui qui dit qu'un petit pie 
Sur son frère en tout copié, 
N'est pas digne d'être épié , 

Folie ! folie ! 
Il n'a pas vu le pié 

De ma Jolie. 

IULIB. 

De mieux en mieux. 

HESBY. 

Celui qui la voit on moment , 
Après un doux endiantemeot , 
Comme moi triste en la quittant , 

.4. 
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Henry, je be dois plus douter de votre 
amour ; mais la meilleure preuve que tous 
puissiez m'en donner, c'est de ne pas exposer 
plus long-tems ma réputation. 

HINRT. 

Tenez , ma chère Julie 9 encore cette ro* 
mance. Elle est sur Tair que vous chantez avec 
tant de grâce. Chantez-la vous-même. 

Vous vous en irez après ? 

HBN&T. 

Oui. 

JULIE. 

Tout de suite 9 tout de suite. 

BENRT. 

Je vous le promets ^ mais chantez. 

» 
JULIE. 
Air : Plaigne» le tort. 



Plaignez le sort d'un malheureux amant 
Qui n'éprouva que refus de Julie; 
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Nature, hélas! ne créa cependant 

Pour les refiu bouche fraîche et jolie. (/>». } 

Quand, tout chagrin, par devoir je partis; 
Quittant les lieux qu'^embellissait Julie , 
Tu refusas mes adieux... 

HEBIBT. 

Et tu fis. 
Par ce récit le malheur d^^ma vie? 

JULIE 9 tendrement. 

Quoi ! j'aurais fait le malheur de ta TÎe. 

HENRY. 

O mon aimable amie, non; ce moment 
ne pouvait être trop acheté ; toutes mes 
peines... tous mes chagrins... 

JULIE. 

ciel ! on ouvre la porte en bas ! je suis 
perdue ! Henry , sauvez-vous. 

H E N B T. 

Je ne demande pas mieux ; mais, par où ? 

JULIE. 

Oh ! mon Dieu ! toutes les portes sont fer- 
m 'es. 

BENBT. 

Je voisbien qu'il s'agit encore de la fenêtre; 
mais, ma foi. 
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Air : Héveitiêt-vous. 

Tout autrement que je m'évade, 
Je suis soldat, je suis Français, 
Je puis monter à Tescalade , 
Mais pour en descendre , jamais. 

JULIE. 

Mais au moins qu*on ne vous trouve pas 
ici ; cachet-vous. 

BBNBT. 

Comment ? 

rULlB. 

Tenez y sou» cett*î table» et vite. 

BERET» il se cache sons la table. 

Lù ? allons. 

SCÈNE IX. 

LES PEEcéDENS, M. et M^^'^ASNAER. 

IVLIE. 

Yovs voilà déjà de retour?' 

WASS411, ivcc 

Oui^ moneofanl. 
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H™*' WA8N1S1. 

Mon Dieu, oui, ma paurre Julie. 

JULIE. 

Est-ce que le bal n'aurait pas eu lieu. 

WlSAlEB. 

Si, il est en train. 

j u L I B. 

Qu'avez-Tous donc P vous pamisset tous les 
deux bien fâchés. 

H** WASNABI. 

Les jeunes gens d'aujourd'hui sont peu 
galans. 

La ridicule engeance que nos bégueules d'à 
présent! 

JULIE. 

Que vous est-il donc arrivé ? 

M"* WASNAEB. 

Écoule. 

Air : La Jmn»» n'tst pas. 

La danse n'est pas ce qfetf j!aima\ 
Mais le bal m'oflrait ce plaisir, 
Moi , qai suis prompte à le saisir, 
Sut !« lafigv j« ti/ofre i»HHtiéi*e|[ 



46 LA DANSE INTERROMPUE. 

Juge de mon dépit extrême , 
On me voit, on jase toat bas, 
On m'admire du haut en bas ; 
Mais pour danser (nû. ) on ne m'invite pas. 

JULIE. 

Cela est-il possible ! 

HBHBTy caché. 

Cela n'est pas croyable. 

M"*®WASK1BB. 

Rien de plus yrai : Tbumeur me prend ; et, 
après deux heures de mortification, je rejoins 
M. Wasnaer. 

WASNABB. 

Qui ne demandait pas mieux lui-même que 
de s'en aller. 

JULIE. 

Comment, Monsieur, est-ce que vous n'au- 
riez pas dansé non plus ? 

WÂSNAEB. 

Pas formé le moindre petit pas. 

OBNBT. 

Pas même un chassé ! 

WASNABB. 

Pas même un chassé. J'arrire dans ce bal , 
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la musique augmentait encore ma gafté natu- 
relle ; j'admire d'abord tous les groupes d'une 
jeunesse... Ah! d'une jeunesse charmante.... 
Fuis, je fixe les yeux sur une jolie blonde, et 
m'approchant d'elle galamment. , 

Air . Ma commère quand Je danse. 

Je fais ane révérence 
Et lui présente la main , 

On me répond du bout des lèyres. 

Je me sais , poor chaque dause , 
Promise jusqu'à demain , 
Et ce serait Êiire un larcin... 

Ah ! mon Dieu, Mademoiselle, je serais au 
désespoir de faire tort à qui que ce soit; alors 
je m'adresse à une brune qui me répond les- 
tement : 

Monsieur, jamais je ne danse 
Qu'avec mon petit cousin. 

£t je Tois auprès d'elle un petit jeune 
homme de cinq pieds huit pouces. Enfin, après 
avoir été rebuté par une douzaine de ces im- 
pertinentes 9 je rabats sur des beautés d'un âge 
un peu plus mûr, et je dis à l'une d'elles : 



■ 


■ 

■ 


Setait-ce ana inconSéilUEnce 

Amoi,d'ôietTOuJpner, 

De formetlo conlrcdonse?... 

' Mail ca Monsieur veut tailler. 




Railler! non parbleu. Madame 

âge!... à mon âge!.... Mais, je tou 
Madame, que j'étais de mtiQ lemsui 
danseur, et il me reste encore.. Je n 
pas. Monsieur; inaiB... 


! ù rotre 

n fart bon 
l'en doule 


Je nr saurai» apprécier 
L'«i « le goûi de 1» dans.. 




HESSV. 




Ah ! ah I ab ! 


j 


WASBiBB, i Julie. 


1 


Je ne trouve pas cela très-ris ili!e. 


^ 


JCLIE. 




Te y oui af sure , Monsieur, que je i 
et que je n'en ai pas la naoindre vnv\ 


le ris pas, 



C'est que je suis de très-mauvaise liui 
tel que tous me ïoyei. 



On le serait à moins, on a bes 
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allait mieux autrefois , les jeunes gens étaient 
tifs 9 empressés, ardens; aujourd'hui ce sont 
des soucnes. 

BE91T. 

Oh ! il y en a encore d'assez lestes. 

WASNÂBB. 

Non , Julie , ma femme a raison ; il ne se 
fait plus de tours comme de mon tems. 

JULIE. 

Que TOulez>yous ? il faut prendre les gens 
comme ils sont. Mais est-ce que tous n'allez 
pas dans yotre appartement pour tous désha- 
biller, TOUS mettre à votre aise ? 

WASVABB. 

A quoi bon I Cabanelva reyenir, ne nous 
yoyant pas à ce bal. .. Apprête- nous le souper , 
nous allons Fattendre ici. 

JVtlB. 

Ici? 

II""«WASKÀI1. 

Oui, nous allons l'attendre ici. 

HBHIT. 

Et moi aussi. 

Vaudevilles. 4* ^ 
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JULIE. 

Comment pourra-t-il s'échapper ? 

(Elle sort.) 

SCÈNE X. 

LES P&BGÉDENSy excepté JULIE. 
WASNAEB. 

J'imagine bien que notre ami Cabanel ne 
tardera pas à rentrer à l'heure qu'ii est. 

M™* WASKAEl. 

Je me souviendrai long-tems de cette mau- 
dite assemblée ; je n'ai jamais été si mal à mon 
aise. 

W1SN1.EB. 

Ni moi non plus. 

OENRT. 

Ni moi non plus. 

^lAe WASNAEB. 

Un homme n'est pas embarras5é comme une 
femme, il se tire toujours d'affaire. 

HBNRT. 

Je l'espère bien. 
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W ▲ S N A E B. 

î Allons, allons; tiens, ma femme, n'y pen- 
sons plus. N'avons -nous pas de quoi nous 
consoler de cette petite disgrâce ? et notre 
amour ne suffit-il pas pour cela ? 

J'en conyiens, mon ami. 

WASNABR. 

Pourquoi avoir recours aux autres, quand 
on peut se suffire à soi-fnême ? 

mme WASNAER. 

Il est vrai. 

WASNAEB. 

Parbleu ! il me vient une bonne idée, ex- 
cellente, ma foi. Il ne sera pas dit que la soi- 
rée se soit écoulée sans que nous ayons eu le 
plaisir... I9 satisfaction... 

M™* WASNAEB. 

Que vou"^ passe- t-il par la tête, M. Was- 
naer ? 

WASHAIB. 

Je vais te conter cela, mignonne; fermons 
d'abord la porte. On peut être fou par fois ; 
mais il faut être assez raisonnable pour cacher 
ses folies aux autres. 
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HIHIT. 

Bonne précaution ! mab qne diable Ta-t-il 
donc Êûre ? 

Ta ne deyines pas ? 

(Il die MO épée qu'il met lor le cuiapé.) 

Non. 

W481IAB1. 

Gela n'est pas étonnant^ il y a si long-tems ! 
( L'appelant, ) Mon cœur ! 

Mon ami ! 

WA8VAII. 

Air: TVMwicnf-iiaWecMr/jfa? 

Te toaTÎeiit-îl de PaUemande 
ifa'k ma nooe oo nous fit danser? 

MADAME WA8VAEB. 

Il me souvient de l'allemande 
Qu'à ma noce on nous fit danser. 

WAftVABB. 

£h ! bien , ton épom te demande 
Ta maÎD , pcox-ta la refuser? 



I 
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MADAME WASVAEB. 

Lorsqu'on tendre époux nous demande 
La main , peut-on la refuser? 

WASVAEII. 

Par le plaisir, tous deux en nage , 

En vain nous étions aux abois 

Nous recoomiençâmes deux fois ; ) . % 

Deux fois c'est bien fort â notre âge. ) 

MADAME WASSAEB et M. WASVAEB. 

Îm >nunnqui tremble dans la< ' c 

Ta ) ^ { mienne. ) 

Malgré les ans , 
En moi ramène 
Le printems. 



WASHAIB. 

Allons 9 Tiens... (Il prélude.) La-ri-de-ra. 

(Us dansent l'allemande sur l'air du vaudeville final , qu'ils 
chantent eux-mêmes. ) 

unie WASNAEiU 

Ouf.... je n'en puis plus; cela étouffe de 
danser et de chanter tout-à-la-fois. 

WASNABRy s'appuyant sur la table. 

C'est vrai ; mais quand on n'a pas de mu- 
sicien sous h. main, 

BENRT. 

Pas de musicien sous la main ! oh ] il serait 

.5. 
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fort mal à moi de ne pas leur en donner le 
plaisir tout entier. 

WASNAEB. 

Allons f ma femme y un peu de courage ! 
nous n*ayons encore fait que la moitié des 
passes; viens. 

M*"^ WASNABB. 

Allons, mon ami, je le veux bien. 

(Us recommencent à danser, Henry joae da fifre, et dès 
qu'ils s'en aperçoivent, ils restent stopélais.) 

M*"^ WASKAEB. 

Quel miracle ! 

WASHABE. 

Quel prodige ! 

D*où cela peut-il venir ? 

WASNAER, découvrant Henry. 

O ciel ! un homme caché chez moi ! 

HBHRY y fuyant par la porte du fond. 

Sauvons-nous, il est tems. 

WASNABR, cherchant son épée. 

Au -voleur I au voleur I 

JOLIE, accourant et regardant sous la table. 

Bon, il est parti. 
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l|me WASNABR, tombant sar un fauteuil. 

Ah ! je me trouve mal. 

SCÈNE XI. 

LES PAÉGÉDBNS) GABANEL^ ramenant Heury'par 

le collet. 

WASHAEB. 

Ah ! nous allons saroir ce que c'est. 

JULIE. , 

Ciel ! tout est perdu ! 

CABAHBL, i Henry. 

Allons donc 9 Monsieur ^ allons donc. 

BBHBT. 

Tout autre que mon capitaine. .. 

GABAHBt^ reconnaissant Henry. 

£h ! mais c'est Henry, notre musicien. 

WASNABB. 

Dont Madame demandait des nouvelles avec 
tant d'intérêt ? Tu vois, mon ami, il n'a pas 
perdu de tems. 

unie WASNABB , allant vers Henry. 

Eh ! Traiment oui , c'est lui ; ce pautre 
garçon. 
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WASHABA^ à sa femme avec jalousie* 

Vous voilà confondue 9 Madame. 

M"*® WASNABB. 

Non y mais bien surprise de le trouver ici 9 
quand , moi-même, j'avais fermé la porte pour 
empêcher qu'il n'entrât. 

WASVAlBj en colère. 

Nous saviez donc qu'il devait venir ici ? 

H"*' WASHASAy regardant Julie. 

Non pas précisément... mais nous nous en 
doutions. 

W A s K A B B 9 avec fureur. 

Madame Wasnaer. . . Madame ! j'ai toujours 
été très-chatouilleux sur cet article... (^ou/ant 
se jetter sur Henry,) Réponds-moi , fripon. 

M** WASKABB. 

£hl de grâce, M. Wasnaer, laissez-là votre 
impertinente jalousie. Ne voyez-vous pas, 
nigaud , que c'est Julie que tout cela regarde, 
et qu'il n'est pas du tout question de moi ? 

CABANBL^ ï part. 

Je commence à être au fait. 

WASBABB. 

Gomment ? 



SCÈNE XI. 57 

M"* WASNABA. 

Ils s'aimaient il y a deux ans 9 ils yieDoent 
de se rencontrer ; rien de plus juste et de plus 
naturel d'après le bien que notre ami nous 
a dit du jeune homme. 

GABARBL. 

Voilà donc la cause du refus de cet établis- 
sement avantageux ? 

HENBT. 

Il est yrai, mon capitaine. 

CABAHBL. 

Je ne saurais t'en blâmer. ( A Wasnaer,) 
Et si ce mariage se fait, mon ami, je veux 
lui tenir lieu de père. 

HBNBT. 

Ah ! mon capitaine.^ 

Hme WASHABB. 

Et mon mari et moi , en tenant, à Julie, la 
promesse que nous lui avons faite de l'établir, 
nous nous acquitterons envers Henry de la 
complaisance qu'il a eue d'employer ses talens 
à nous faire danser. 

JDLIE. 

Ah! Madame! 

GABARBL. 

: Comment! à yous faire danser! 
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WASI^AER. 

Je te conterai cela ^ mais yraiment la tête 
m*allait tourner. 

jjjmc WASNAER. 

Tout cela est fort bien , mais à présent vous 
allez me dire comment il se trouve ici. 

JDLIE. 
Air : De la croisée. 

Dans une bonne intention , 

lit me défiant de moi-même, 

Je prends une précaution , 

Contre le dieu qui veut qu'on aime. 

Porte fermée à double tour, 

Je n'en suis pas moins eiqposée , 

Car il a des aîles, Tamour, 

La chambre une croisée. {bIs.)^ 

WA8NAEB, * Henry. 

Ah ! Monsieur de l'escalade ... 

CABANBL. 

Point de reproches , il va souper avec nous , 
ce soir nous arrangerons les affaires, et demain 
la noce. 

WASNAER. 

Où , j'espère , nous danserons. 

5|me WASWABB. 

Et tout à notre aise. 
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WASNAER. 

A moins qu'il ne survienne encore quel- 
que accident. 

VAUDEVILLE, 

Allemande. 
WA9BAER. 

Du sort hélas! 
Par la règle absolue , 
Bien , mes amis, n'est certain ici, bas ; 
Tel qui d'un pi o jet. 
D'une afîàire bien vue , 

Danse satisfait. 
Prévoyant bonne issue , 

Souvent verra 
La danse interrompue ; 
Il faut s'attendre k cet accident -là. 

HtWBY. 

Un jeqne amant , 
Près de sa prétendue , 
De son bonheur veut avancer l'instant : 
Par ses doux propos, 
La tillette est émue , 

Mais , mal-â-propo$ , 
La maman revenue , 
Voilà , 
Par-lù 
La danse intenompue^ 
Il faut s'attendre à cet accidcut-li. 
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JULIE , au public. 

Qaand vous claquez , 
Scène avec art tîssue , 
Couplets fleuris par le boo goût marqué , 
L'auteur indiscret , 
A danser s'évertue : 

Qu'un coup de sifllet 
L'atteigne dans la nue, 
Voilà 
Par-là 
La danse interrompue; 
Comment tenir A cet accident-ià? 

EHSEMBLC. 

Protégez-lâ , 
La danse interrompue , 

Et sauvez-là, 
De cet accident-lâ. 



PIV DE LA DAHS^ IIITEBIIOHPUE. 
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MATRONE D'EPHESE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

9 

MÊlie DE VAUDEVnXES, 

PAR M. RADET, 

Représentée, pour la première fi>is, snr le théâtre da 
Vaaderille, le t3 octobre 179a. 
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NOTICE 

SUR M. RADET. 



Jeàk-Baftiste RADET, aé ù Dijon , le 31 
janTÎer ijSa, fut iaterrompu dans ses éludes 9 
à Tage de i5 ans^ pour appreodre la peinture. 
Il aTait fait de grands progrès dans cet art; 
il y obtint même des prix, et Tavait déjà exercé 
assez iong-tems, lorsqu^en 1 779 il imagina de 
faire la critique en vauderilles de l'exposition 
des tableaux du salon. Cette nouTcauté dont 
personne encore ne s'était arisé fut trouyée 
si piquante qu'on lui conseilla de se livrer au 
théâtre. 

S'étant laissé persuader y il commença par 
faire des pièces pour Audinot* entre autres 
les Audiences à M mode, où Michot joua un 
rôle. Après cela il donna aux Italiens delà 
rue Mauconseil une parodie de Jeanne de Na~ 
pies y qui eut quelque succès. 

Ayant donné l'essora sa fécondité, il fîtpour 

ce théâtre un grand nombre d'autres pièces 

dont la plus grande partie en société arec 
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M. Barré , parmi lesquelles il y en eut une 
qui attira la foule , celle intitulée les Docteurs 
modernes , à cause du ridicule qu'elle jetait 
sur Mesmer, son baquet et le magnétisme. 

Lors de rétablissement du Vaudeville, en 
1790, la première pièce qu'il donna à ce 
nouveau théâtre fut le Prix , ou l* Embarras 
du choix. 

Le vaudeville de ta Chaste Suzanne^ qu'il 
donna avec M JVI. Barré et Desfontaines , lui 
attira, ainsi qu'à ses deux collaborateurs, 
une persécution du gouvernement révolu- 
tionnaire. Cette pièce parut pour la première 
fois pendant qu'on instruisait l'inique procès 
de Tin fortuné Louis XYL Un des personnages 
y prononçait ces paroles : « Vous êtes ses 
» accusateurs , vous ne pouvez pas être ses 
» juges. » La faction triomphante s'en fit 
sur-le-charap l'application. Le lendemain , la 
pièce est arrêtée^ et les trois auteurs envoyés 
à la force. Ils y restèrent quatre mois ; et ils 
n'échappèrent à la mort qu'à force de solli- 
citations de leurs amis, et parce qu'ayant 
fait deux pièces pleines de patriotisme de 
circonstance , au milieu même du brouhahas 
de leur prison, où ils étaient avec quarante 
autres détenus, ils promirent d'en compléter 
la douzaine juste après leur mise en liberté. 



^1 
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Depuis l'cxbteDce ^cciale da YavdeTille , 
^ îasqo*en i8i5y M.]Udels'cstoollsacréezdll- 
. sÎTement à sa prospérité, et ilafah, tantàlui 
seul, qa^eo société arec MM. Barré, Pifs, 
Desfontaiiies, Degrés, Boorgiieil cl antres, 
] plus de cent lingt pièces en TandeTiUes. 
Ce théâtre est on pen déchn de Tancienne 
^endear où ces spîritneb ^6tres de_la 
gahé TaTaient porté, qnoiifie d^ois leur 
t^traitenne légion de nooTeam anteùrs soient 



Tenus TapproTisionner. Peut-être csl-0 moins 
soiri, parce que plosienrs antres théâtres 
donnent aussi heaoconp de TandeTÎHes. D'aH- 
leurs tons les genres s'usent à la in. 

Dans les pièces qui portent son seul nom, 
M. Radet a été puissamment sec o ndé par une 
femme de heanooup d'espilt , qui , par mo- 
destie , n'a jamab touIu être eonme. Madame 
j K.... a eu une part égale à la àenne, dans 
la composition «te presque tons ses ouTiages. 

Dans la même année que M. ladet puhlia 
sa critique du salon , U fut attaché à M** la 
duchesse de Yilleroj , en qualité de secrétaire 
bibliothécaire. U est de Tacadémie de Dijon. 
L'ancien gouTemement lui fesait une pension 
de 4«ooo francs. 

^ C'est à lai qu'on a dû l'institution des Di- 
i nés du FaudetilU^ où se trouraient réunis 
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MM. de Scg^r^ Després, Deschamps, Du- \ 
paty et Ghazet. On y proposait le soir des ' 
sujets de chansons , qui 9 un mois après , y 
^étaient chantées. Ces dînes commencèrent 
en yendémiaire an V; on en a imprimé les' 
recueik , qui sont rccherdiés aujourd'hui arec • 
d'autant plus d'empressement, que la chanson 
commence à tomber parmi nous. 

A cette réunion célèbre ont succédé les 
Dinés du Caveau, qui ont fait place aux 
Soupers de Momus , qui existent encore main- 
tenant, mais qui sont trop nombreux en 
actionnnaires et beaucoup moins féconds 
en productions chantantes que les anciens 
dinés. 

La liste des pièces où M. Eadet a pris part , 
et de celle qu'il a fait jouer seul, serait trop 
longue, et d'ailleurs nous ne pourrions la 
donner avec assez d'exactitude. 



PERSONNAGES. 



MÉGAS. 
ERGATE. 
ISMENE. 
COMNE. 



La scène est dans uns campagne près d'Éphèse. 



MATRONE D'ÉPHÈSE, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente un site champêtre, très-sauvage, 
parsemé de rochers et de cyprès; au fond, une mon- 
tagne très escarpée, dans le fort de laquelle est creusé 
un tombeau, qui s'ouvre â deui battans, et qui est 
éclairé par une lampe funèbre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



ISMENE, CORINE. 



Au lever du rideau , Ismène paraît , assise dans le tombeau , 
Il tête appuyée sur sa main, et accoudée sur une ])etiie 
ta]>Ic à l'antique. Corine est assise à l'avant-scène , .sur 
un banc de gazon. Elles ont toutes deux le mouclioir à 
la m.'^in. 

ISMÈSIK. 



Ma pauvre mattresse 



Je l'espi 




COBIHB, 3 pstl. 

I plongée dans la plu« profonde 
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douleur; c'est pourtant aujourd'hui le troi- 
sième jour que nous sommes renfermées dans 
ce tombeau ! le troisième jour que nous nous 
desespérons , le troisième jour que nous n*a-^ 
vous pris de nourriture... Ma maîtresse s'en- 
tend, car, moi; grâce aux soins du prévoyant 
Ergate , je me permets, incognito , quelques 
petits repas pour me donner la force de pleu<^ 1 
rer... Ismène a fait tout ce qu'elle devait 
pour établir dignement sa réputation de 
veuve ; elle a été au désespoir ; elle a pleuré, 
gémi, sanglotté... et Ton sait ce que c'est 
qu'un chagrin si bruyant. 

Air : D« la croisée. 

Qaelqae soit l'extrême douleur 

Dont une ame puisse être atteinte , 

Elle est toujours au fond du coeur 

Beaucoup moins forte que la plainte. 

Uu peu de faste entre 8.onvent 

Dans les pleurs qu'on nous voit répandre , 

Et quelquefois on n'en répand 

Que pour les fiiire entendre. (jvm.) 

Mais elle revient de son accablement.... 
Abordons-la. 

(Elle s'approche d'ismèue.) 

ISMENE , sortant du tombeau, s'avance lentement, sou* 

tenue par Corine. 

Ma chère Corine , hélas ! 



Ma chère maîtresse, hélas! (Plus gatmenl.) 
CommeDt vous ti'ouvex-vous , Madame? 



Bien, taon enfant) mes forces di m iaucnt 
sensiblemèn' , toutes mes facultûs s'anéati' 
tissent, ei i'o«n*" ?tre '■■cntOt délÎTrée du 
fardeau de e eiutence.... Tu n'as 

pas retrouvt it ? 

i cherché iuiitilcment 
ce tombeau. [A 
pari. ) Il n'est pas perdu pour long-tcms. 

ISUÊHE. 

Le sort me refuse doue jusqu'au bonheur 
de mourir en contemplant l'image de celui 
pour qui je cesse de Tiyre ! 

COIIFB. 

Ce parti est-il doue irrévocable , Uadame? 

ISXËNE. 

Est-ce qu'on peut survivre à un mari 

adoré ? 
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ISMÈNI. 

Remplacé! Ah! que dis-tu? 

Air : Comment goûter quelque repos. 

Comment, avec un autre époax, 
Oublier l'époux que je pleure? 
Non , Corine , il faut que je meure ; 
Mon sort sera cent fois plus doux : 
Pour quitter l'asile où nous sommes, 
Mes efiTorts seraient supeiflus; 
Quand celui que j'aimais n'est plus, 
Sais-je s'il est cncor des hommes ! {bcs.) 

CORINE. 

Ah ! que oui, qu'il en est encore, et de 

très-aimables. L'espèce est un peu dégéné- 

l^ rée; mais elle n'estpas détruite, Dieu merci. 

ISMÈKE. 

Laissons cet entretien , il est impossible 
de s'entendre*, quand on n'a pas la même 
inanièie de sentir... Allons, je veux encore 
pleurer dans ce bosquet sauvage, où, pour 
la première fois , cet époux adoré me parla 
de son amour. 

^ Sombres bois où sa tendresse, 
Reçut mes premiers sermcns, 
Tu plairas à ma ti istcssc , 
Juiqu'à mes derniers momens. 
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Cest QD sort digne d'envie , 

D'expirer eo ce séjour. 

Ah \ je dois &nir ma vie , 

Où commença mou amour. (Bii.) 



SCÈNE II. 



C O R I N £ 9 seule et respirant. 

Ah!... j'ai laissé passer les premiers mo-i 
mens sans coùtrarier ma maîtresse , dans 
l'espérance que le tems calmerait sa douleur; 
mais enfin, il est un terme à tout, et voilà 
bien assez de chagrin comme ça* 



On peut trouver du plaisir 
A se nourrir de tristesse ; 
Oui , le chagrin peut ofi&ir 
A l'ame certaine ivresse; 
Soir et matin, 
Sans fin, 
Sans cesse, 
Soupirer, pleurer et gémir, 
De sa douleur vouloir mourir; 
Oh! c'est charnoant, c'est charmant, 
C'est charmant pour une veuve ; 
Mais pour fille en son printems , 
Trop rigoureuse est Tépreuvc , ( **>.) 
}\ fait bon vivre à vingt ans. (7'*''.) 
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On Tient... c'est sans doute Ergate, mon 
secret pourvoyeur.... justement. 

SCÈNE III. 

GORINEj ERGATE^ portant une coi beille sons 
le bras et une amphore à la muiu, desceud de la mon- 
tagne en cliiiutoiit. 

ERGATE. 
Fin de l'air de la carmagnole. 

Nabgde de la tristesse, 
Vive Bacchas et TAmour. 

GOftINE. 

Ab! mon Dieu, vous taîrez-vous?.,. De 
quoi diantre parlez-vous là ? 

E&GATE. 

De ce que je connais de meilleur au monde^ 
avec vous, belle Corine. 

COBINE. 

Mais en ces lieux... 

ERGÀTE. 

Est-ce que le cbagrin tient encore ? 

CORINE. 

Plus fort que jamais. 

Vaudevilies. ^, y 
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EIGITE. 

Tant Uiiciix, ça fîoira bientôt. 

CO&INE. 

Mégas ya-t-il Tenir? 

REGATE. 

Dans rinstant? 

COBIKE. 

Avec le portrait? 

EBGATE. 

Avec le portrait; dame, un soldat n'est pas 
toujours maître de son tcms ; v'ià le moment 
de la ronde, et s'il n'était pas à son poste... 
c'est que, voyez-vous, il y va de sa vie, si 
le corps qu'on lui a donné à garder... 

GORir^E. 

A-t-on peur qu'il s'en aille! 

EBGATE. 

Non, pas tout seul, ma*s on craint que 
6CS parons ou ses amis ne l'enlèvent, à cause 
• qu'on dit comme ça qu'ils ^ont fâchés d'ii 
j voir une sépulture on plein vent. 

COBINE. 

C'est singulier. 



SCÈNE III. ^5 

EnGATZ. 

• . ^" Air ; Des pendui. 

Le tombeau de ce défunt lii 
N'est pas fait comme celui que v'Iil, 
Le mort aussi n' mourut pas d' même , 
Ca fait un' difFérence extrême... 
Mais, dam! chi^un mcuirt comm' \ peut, 
Et n'a pas un tombeau qui veut. 

GORINE. 

PauTre avoir que cela ! 

ERGATE. 

En attendant, y'ià Tpanierde proyîsions 
que le jeune Mégas m'a dit de vous apporter. 

GORINE. 

Bien obligé. 

EBGATE. 

N'y a pas de quoi , charmante Corinc , et 
il ne tiendra qu'à vous que je vous sois ben 
plus utile encore. 

GORINE. 

Et' comment?... Dans l'extrême afliction 
où je suis plongée... 

ERGATE. 

C'est égal, vous seriez cent fois plus triste, 
que ça ne me ferait pas peur, et, je dis, en 
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fait de consolalion, informcz-yous de moi 
dans le pays ; j'suis connu. 

Air : Si j'en savons , mais voir' ment. 

Vous voyez en moi , mon cœur, 
Le consolateur des veuves, 
El pour avoir cet honneur , 
Vnntcz qu'faut d'ia bonne huïneur ; 
lit tant, tant, tant et tant, 
Dam , aussi, j'ons fait nos preuves, 
Et tant, tant, tant et tant, 
Que , vraiment , c'est éionnant, 

GORINE. 

Ça ne m'étonne pas. 

ERGATE. ' 

Prête h mourir de douleur, 
Un' jeune et charmante veuve 
Entendit pour son bonheur, 
Parler de ma bonne humeur ; 
Et tant , tant, tant et tant , 
Qu'air voulut m* mctt' à l'épreuve 
El tant, tant , tant et tant , 
Qu'air vécut joyeusement. 

COEINE. 

C'est admirable ! 

ERGATE. 

J'enirepns , un beau matin , 



î 
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La veuve d'un militaire, 
DBin' , c'était un fond d' cbagrin 
Qui devait durer sans fin ; 
Et tant , tant , tant et tant , 
Je la consolai , ma cbèrc , 
Et tant , tant , tant et tant , 
Qu'air en mourut subitement. 

CORINE. 

YoUà qui est fort engageant. 

CRCATE. 

IJn' fois i'nons pas réussi , 
Près d'une dame d'importance ; 
Mais de cette veuve , aussi , 
L'chagrin était endurci , 
Et tant , tant , tant et tant , 
Qu' j'y perdis mon éloquence j 
Et tant , tant , tant et tant , 
Que j'y renonçai prudemment. 

GOBINE. 



Tout ce que tous pouviez dire n'y fcsait 
rien? 

EEGÀTE. 

Si fait 9 ça s'passail un pUit brin , et pis ça 
H r'pninait,ça Ji r'prenait... Ah! mon Dieu , 
mon Dieu 9 comme ça li r'prenait ! EiiQn , 
suffit 9 gentille Corine, que j'm'offre à tous 
consoler... et même 9 j'ai r'inarqué vot' mai- 

7- 
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tresse, sa douleur n'est pas beo enracinée, 
et j'sens que j'peux tous entreprendre toutes 
les deux. 

comiNB. 

Non pas, s'il tous plaît; je tcux un con- 
solateur à moi seule. Je ne suis pas si obsti- . 
nément afligée que TOtre grande dame ; mais 
j*ai certains momens où tous me trouTeriez 
peut-être inconsolable ; je tous en aTertis. 

EICATB. 

Fiez-Tous à moi ; j'sais c'qu'il tous faut. 

COBIVE. 

Air : O Pierre I 6 Pierre: 

Votre zèle me flatte; 
Je le dis entre nous : 
Je ne sais point ingrate, 
Apcès des soins si ckmx : 

Erpte ! Ergate ! 
J étais morte sans toos. 



XmGÀTB. 

Bah ! est-ce que ça se gagne ? 

GOEIHB. 

C'est une chose si dangereuse que l'exem- 
ple! 



SCENE III. ^9 

EBGÀTE. 

Oui, c'est beau... Quoiqu'ça, j*dis... Tant 
qu'il y aura des maris dans c'monde-ci 9 ce s'ra 
une folie d'en aller chercher dans l'autre. I ^ 

GOftINE. 

C'est que tous n'avez pas d'idée de l'amour 
de ma maîtresse pour son époux; aussi, tout 
Éphèse ne parlait que d'elle. 

Air : La curiosité. 

Les hommes en tous lieux allaient citant sans cesse 

Sa beauté; 
Les femmes en secret vantaient de sa sagesse 

La rareté; 
Enfin , chacun , mon cher , venait voir ma maîtresse 
Par jcuriosité. 

ERGATE. 

Dam' aussi, y 'là de ces choses qui n'se 
voient pas tous les jours ; une femme qui 
adore son mari !... 

GORINE. 

Hélas ! ce mari adoré est mort, après deux 
ans de mariage , et sa yeuve a résolu de ter- 
miner ses jours dans ce tombeau. 

^ EEGATE. 

Et TOUS l'avez suivie? 
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C m I H I. 

Par attachement pour elle , et pour celui 
qu'elle regrette. 

EBGÀTE. 

Vous Taimicz aussi ? 

COKINE. 

Ah ! mon cher Ergate, quelle perte j^ai 
faite ! 

K\x : Le tommeilfujantdemtsyeux. 

Ma maîtresse plearc nn mari 
Dont la tendresse était extrême ; 
Moi , je pleure un maître cbcri , 
Mon chagiin est presque le même : 
' néius ! de sa tenture amitié 

J'avais tant de fois eu la preuve , 

Qu'à sa mort , comme sa moitié , 

Je crus devenir veuve. 

ERGATE. 



'!> 



Faut une terrible amitié, pour se croire 
comm' ça veuve d'un homme qu'on n'a jamais 
îipousé. 



CORINB. 



.l'aurais peut-être imité ma maîtresse, dans 
son désespoir, si le hasard n'eût conduit ici le 
jeune Mégas. 



SCENE III. 81: 

EAGÀTE. 

Mais 9 comment donc s*est faîte cette bien 
heureuse rencontre? 

CORINE. 

Sur la fin du premier jour de notre arrivée 
dans ce tombeau, ayant entendu quelque bruit 
dehors 9 je sortis , sans être aperçue de ma maî- 
tresse; je trouvai ce jeune homme à la porte 9 
où nos gémisscmens l'avaient attiré ; la jeu- 
nesse, la beauté dismène, lui inspirant sou- 
dain le plus vif intérêt, il résolut de la consoler: 
l'extrême ressemblance que je lui trouvai avec 
le défunt, me fit croire qu'il pourrait réussir j 
et me détermina à le seconder de tout mon 
pouvoir. 

EBGATE. 

Y'ià une ressemblance qu'est comme faite 
exprès. 

CORllfE. 

Cependant, ce n'était pas le moment de le 
présenter, et pour lui procurer une première 
entrevue, j'imaginai de m'emparer du portrait 
du mari, et de laisser croire à ma maîtresse 
qu'elle l'avait perdu. Je le donnai à Mégas , 
qui sait peindre , et qui a dû y retoucher un 
peu pour rendre la ressemblance plus parfaite. 

EBGATE. 

Et puis, d'un aut' côté, v'ià qu'Mégas me 



, miFOSE tfÊPatSE, 
- j rr*" »««»«. tIj qu'j'y Tî 
. * .'t£î ■■' fiÙMT, j'ai ^D d'v 
v:: ^oifir... -Ula, aliei, lo 
-- ri"^' iloot^'iirs une proTÎc 
■.--■?r if- ïv'iic* de mourir ie 
> • '^ i« îraMC booune liû-niê 



?C£>X IV. 

■tiztwf^!. MÉGAS. 



SCÈNE IV. 83 

Sioccrité , discrétion ; 
Cest ce qui nous décide 
En toute occasion. 

MÉGAS. 

Ah ! l'infortunée et trop sensible Ismène 
peut-elle inspirer d'autres sentimens que ceux 
de la tendresse la plus pure ! 

COAINE. 

Le portrait ? 

M £ G A s 9 le lui donnant. 

Le Yoici. » 

GO RI NE 9 Texaminant. 

Bon : la ressemblance est parfaitement 
exacte, et le travail du peintre ne se devinera 
jamais. 

EnGATE. 

Air : Aimez-voiu, main*seUe Zuzon. 

% ses yeux c'portrait si cher 
If 'aura pas moins d'charmes; 
Et puis, d'ailleurs, il est clair 
Qu'on n'saurait y voir ben clair 
A travers les larmes. 

MÉGAS. 

Tu crois donc qu'Ismène... 







^^■v 




^^Bi 
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^^^M*- 


COaiKE. 


^V •. 


Ne se doutera de rien , ]'tn réponds. 




KIC&IE. 


^■/ 


Eh! parguene! la Tlà ben malade.... 


ne perd pu aa change. 




caiitn. 


^l>- 


Voilà du moins un portrait qui resseml 


^^H^' 


quelque chose. 


^^H' 


A»:/,«».^^»r^i»». 




Eiinrâd'>B<.t^q<nn'atphB 




On vent «dont U ropit; 




Qond la ng»li a«i »pnfl» 




Unt^nrHBlknilA&iiie. 




Si l'on Eie ae tenu «1 Kbs 


^^H ', 


Lepwlnîld'rmaiianlCda.. 




C«qDMp<ipmleio«»« 


^K 


Qot Icn psK .»« It mo*fc. 




Ek«lTE. 




Oui, ce n'est pjs tout qu'un portrait 




parlant, faut encore que l'original pu 


^^B'. 


parler. 




mieis. 


^H r 


Ah ! Cortne, j'ai bien peur de ne pas réuf 








C'était donc un horume ben étonnant 




le défunt? 


^^^^^^^ 


t 
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■ 

GORINE. 

Il est aimé.*, et puis 9 il est mort. 

ERGATE. 

C'est égal... et j'suis ben sûr que c'défunt- 
là, tout défunt qu'il est, n'vaut pas c'yivant- 
ci , qui s'porte aussi ben que moi. 

GORINE. 

Certainement, il n'y a pas de comparaison. 

MEGAS. 

Tu yeux donc que j'espère ? 

GORINE. 

Je suis sûre que le succès dépend de tous. 

MEGAS. 

De moi ? 

GORINE. 

Avez-Yous une grande enyie de réussir ? 

MÉGAS. 

Ah! Gorine... 

GORINE. 

Prenez garde à ce que tous dites. 

Air t Du vaudeville de la Soirée Orageuse. 

Oo suit un caprice imprudent 

Auprès d'une femme jolie ; 

On prend pour un amour ardent 

VaudeviUe». 4* ^ 
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La plus légère fantaisie ; 
Dans ses discours on est glacé , 
Nous savons alors nous défendre ; 
Mais uu désir bien prononcé , 
Tôt ou tard nous force à nous rendre. 



BRGATE. 

Un désir bien prononcé ? En ce cas, char- 
mante Gorine , je compte sur tous. 

G R I N E. 

Je TOUS dis le secrçt du corps, proûtez«en. 

ME G AS. 

J'y mettrai tous mes soins. 

COBINE. » 

Je vais rejoindre ma maîtresse, et je lui 
annoncerai , comme nous en sommes con- 
venus, que vous avez trouvé le portrait; mais 
que vous ne voulez le rendre qu'à elle. 

ME G A s. 
Ah ! Gorine, je te devrai mon bonheur. 

XRGATE. 

•Et je me charge d'acquitter la dette. 

GORINE. 

Et je ne fais pas de crédit. 

( Elle sort. ) 



SCÈNE V. 87 

SCÈNE y. 

ERGATE, MÉGAS. 

K B G A T E 9 saivant des yeux Corine. 

>" Ça s'rait , morgue ! trop dommage'^ de 
laisser pâtir un si bieau brin d'fîlle faute de 

s*cours Ah! ça, jeune homme, vlA mes 

affaires en bon train avec la suivante ; faut 
tâcher que les vôtres aillent de même auprès 
d'ia yeuTe^ et que je ne fassions qu'une noce. 

MÉGAS. 

Mais songe donc qu'Ismène, tout entière 
à sa douleur. . . 

ERGATE. 

Bah ! Est-ce que vous donnez là d* dans 9 
vous ? Eh ! ben ^ moi , pas du tout.^ 

Air : Une fille eat un oiaeau. 

Une femme prend toujours 
A r'bonrs 

Le ch'min qu'eir veut suivre : 
D'abord , pour se faire poursuivre , 
EU' se sauve' des amoureux ; 
Puis afin qu'on la console 
Par quelque douce parole , 
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AH* çêmit , air se cîcsolc ; 
Air s'anacLc les chevetw, 
/ Mais c te douleur si sublime ; 
1 Ca n"esi , morgue ! qn'pour la firîme : 
* ' jQumJ d'ibn^r in aile veut mourir, 

'c'est pour TÎvre de plaisir. (»w.) 

MÉGâS. 

La douleur d'Ismcnc a je ne sais quoi de 
respectable 9 d'imposant... 

SRGATE. 

Oui 9 qui encourage. 

BIÉGAS. 
Air : Un en/jHt plein de charmes. 

Le respect , à sa vue , 

Malgré moi m'interdit; 

Mon ame trop émue 

EuchaÎQc mon esprit ; 

Le désir, la contrainte 

M'agitent toar-à-tour , 

Pour avoir moins de crainte , 

Mon cceor a trop d'amour. (jtu. ) 

ERGATE. 

£h ben ! tant pis pour tous ^ ce n'est pas ça. 

MÉGÂS. 

Je ne sais, vraiment , si j'aurai le courage 
de lui parler de ma tendresse. 



SCÈNE V. Sg 

EB.6ATE. 

Eh ben ! ne Vy en parlez pas, parguene ! 
omme dit la chanson. 

Air : Regard vif et joli maintien. 

Après tout, pour s'exprimer bicD , 

Parler, est-il si nécessaire? 

La parole c^t un vieux moyen 

Dont souvent r.ous n'avons que faire : 

D'ailleurs, dans un doux entrelien, 

Avec l'objet dont on affblle , 

Lorsque la bouche ne dit rien , 

Les yeux u'out-ils pas {bis.) la parole. ÇSis.) 

Bien loin que d'un iidèlc amant 

La voix seule soit l'éloquence ; 

Le tendre amour, l'amour ardent 

Ne s'exprime bien qu'en silence. 

Interrogez l'amant heureux , 

1) dédaigne un discours frivole r 

Est-il au comble de ses vœux! 

Ce qu'il sent s'ex])rime bien mieux 

Quand il a perdu ( bia. ) la parole. {Bis. ) 

M É G A S. 

Ismène s'avance... Qu'elle est intéressante l 

ERGATE. 

Elle n'a pas, morgue, l'air d'une mou- 
rante, non... oh! ces femelles! 

8. 
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MÉGtS. 

Paix! écoulons! 



SCÈNE VJ. 

ERGATE, MÉGAS, ISUÈJSE , COIVINE. 



Odi, Madame , ^ou=. .«cule qu'il veut 

rendre le portrait. 



I 



Comme d'iii 
Ponr admirer 
En CBS lieiu i 


il ckîcbe 


Et d'ailleurs.,. 




Tout homme ■ 


il oblige. 


11 fallait lui dir 


■ SHÈSI 
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COBIKE^ â Mégas, lui fesaot signe d'avancer. 

Jeune homme , tous pouyei tous adresser 
à ma maîtresse. 

M E GÀ s 9 avec timidité, â Ismène qai détourne les yeux. 

. Air : Pour voua je vaU me décider, . ^ 

Voilà l'image d'un époux 

Dont la'perte cause vos larmes : 

Je n'ai voulu rendre qu'à vous 

Ce tableau pour vous plein de charmes. 

ISMÈNE 9 sans lever les yeux. 

Donnez. 

MÉC AS , lui remcltant le portait. 

Ah l de l'objet de vos regrets 

Que le soit est digne d'envie ! 

Combien â ce prix je serais 

Heureux de perdre un jour la vie. {Bu.) 

GORINE9 à Ismène. 

Ce jeune homme s'explique fort bien. 

I s M & N E 9 considérant le portrait. 

Jamais ce portrait ne m'a si bien rappelé 
Tobjet de ma tendresse. 

GO BINE 9 â part. 

Bon. 
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ISMENE. 

Je ne Tai jamais trouyé si ressemblant. 

COBINE9 à part. 

Fort bien. 

EBGATE; à part.^' 

V'ià c' qui s'appelle une mémoire heureuse. 

I s MÈNE 9 offrant à Mégns sa boarse, sans le regarder» 

Recevez cette marque de ma reconnais- 
sance. 

MÉOAS , refusant. 
Mime air. 

Cet or que vous daignez m'of&ir ^ 

Je ne puis Taccepter , Ismène : 

Il ni'ôtcrait tout le plaisir 

D'avoir adouci votre peine. 

Un époux fait couler vos pleurs y 

Hélas ! dans cette conjoncture , 

Pourquoi ne puis-je à vos douleurs 

Le rendre autrement qu'eu peinture! («/».) 

COBINE9 bas à Ismènc 

Cette délicatesse annonce une ame bien née» 

ISMÈNE. 

Ma surprise est extrême, {A Mégas en U 
fixant, ) Quoi? vous refusez !... Ciel.... 

MÉGAS^ î»part. 

Je tremble. 



SCÈNE VI. 95 

E R G ▲ T^ 9 h part. 

V'ià rdéfunt ressuscilé. 

ISIIIENe^ tiès-émue en Qxanl Mégas> 

Corine ! 

GORIKE. 

Madame ! 

ISMEIIE. 

Regarde. . O prodige !•.. Vois -tu quelle 
ressemblance ? 

G RI N B 9 feignant une grande sui-prisc. 

Grand Dieu !.... ËiTectîyemcnt.... votre 
époux. 

ISMÈNE. 

Mon époux!... Ah ! malheureuse!... 

MÉGÀS. 

Madame 

18 ME NE. 

Eloignez-vous, au nom des dieux. 

MÉGAS. 

Ah ! ne me privez pas sitôt du plaisir d'en 
contempler le plus bel ouvrage. 

GORINE9 bas h Ismènc. 

Ne trouvez-vous pas, Madame, que le son 
même de sa voix rappelle?... 
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Poorrpioi m'ea diire aperce Toir. 

Air : •''* te -r^- i.i tu., .*oui iepiairm. 

du . zz vx "in ait partant i'Ianene 
Eit ja-oiesFoiis ie îkû utraita; 
^'Q: .a "ot -:arta^ » peine. 
Le raïuaoït duir jes nnp-et:^ : 
t^i peut /-ntniiire. 
!fe iaan c ic iefbndre 
C^'.idmirer ks v-stns . ses -zt^aiss . jH appas : 
Aà 1 i'aa «ntiment pins taouire , 
Oa ne loi pailera pas : 
Sfais , 3:3. on y scnsen tcot bas. 

CQBISE. CB<^ATE. i port. 

Aa dons cfioime de L'rninnire 
Elle ne cédera pas. 
Xûs eUe ▼ ioxxspci tout bas.* 






ISXC51, ipart. 



n y Aa dcKEC cbanne de l'entendre 

Je ce me li-rroai pas , 
? J Hais je crains d'y son^ tout bas. 

MÉCAS. à pJrt. 

Ail! d*on sentiment plus tendre 
On ne loi pariera pas, 
Hais oo j soDgen toot Las. 

(Ismène renlre^daju ic tomLe^a.*} 



SCÈNE VII. 95 

SCÈNE y II. 

ïfiGATE, CORINE, MÉGAS. 

EnCATE, avec admiration. 
Fragment de l'Ami de la, Maison. 

Le voilà le vrai modèle 
De la coDStaoce femelle. 

UÉGAS. 

Elle refuse de m'entendre ; elle évite ma 
présence. Comment, et sous quel prétexte, 
oser désormais reparaître à sa vue ? 

C0RIN£. 

C'est-lù le difficile. 

EEGÀTE. 

Oui, v'ià le hic. 

MÉGAS. 

Le temps presse , en proie à la plus vive 
douleur, refusant toute espèce de nourri- 
ture... • 

EBGATE. 

Queu dommage ! 

coaiNE. 
Il faudrait.., 



< ■ 

V 
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ERGATE. 

Gai « si Ton pouTait... 

C0115C. 

Trouver un moYen de la délcrminer. - - ^^ 

m 

supp.l^ant par exeiiiplo. .. 

EBG ATE. 

C'eslben mon aTÎs... 

C0R15E. 

Hein ! 

ERGATE. 

Oui , sûrement... 

C0RI5E. 

ïu dii ?... 

ERGATE. 

Comme vous dites... 

CORINE. 

Ahîabî 

M É G A s. 

Ma chère Corinc, je n'ai recours qu'en loi. 

CORI!(E. 

C\v«t qu'il faut l'obliger, la forcer de vous 
cnlerulie... 

ERGATE. 

C'est ra. 



SCÈNE Vil. 97 

EBCÀTE. 
Air : De Philippe et Georgette. 

De l'ardenr d'un fidèle amaot , 
Par devoir il faat se défendre; 
Et malgré soi , seciètenient , 
On a le désir de se rendre. 
Mais en cédant â son vainqueur 
Sans manquer \ sa bienséance , 
Femme vent conserver l'honneur. 

EEGATE. 

L'honneur! 

COBIITE. 

Eh ! oui , l'honneur , 

Eh ! oui, l'honneur, 

Oui , 1 honneur de la résistance. {Bta. ) 

J*imagine un moyen... 

MÉGÀS. 

Ah ! tu me rends la yie ! 

EIGÀTE. 

Elle en est bien capable. 

go&ihe. 

Chut! ma maîtresse m'appelle... Elle yient, 
tenez-YOUS à l'écart ^ écoutez et profitez. 

\audevilJes. 9 
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BAC ATS. 

Écoutons et profitons. 

(Us AB retirent to fond ((a thoÉItre.) 

SCÈNE VIII. 

ISMÈNE, GORINE, MÉOAS 
et ERGATE, à l'écart. 

I SM En B« 

Il est parti? 

GORINB. 

Ce pauTre jeune homme ! 

ISHÈNB. 

Que lui est-il arrivé ? 

gobihb. 
Sa situation est pénible. 

ISHÈVE. 

En quoi ! 

COBINE. 

N'est-ce pas qu'il es| intéressant ? 

I s MENE 9 arec expression. 

Ah ! oui, sans doute. {À part.) Que dis-je! 
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ERGATE, bat à Mégas. 

C Oiupreoes-Tous ! 

miGktf bas â Ergate. 
GOBIHB. 

figure agréable , air doux et timide. .. G*est ' 

ISMÈVB. 

£xplique-toi. 

GORINE. 

II est amoureux. 

ISMÈNE. 

Il est?... 

COR IN E. 

Mon Dieu, oui;... mais séparé de celle 
qiril aime 9 sans poutoir un instant s*éloigner 
de son poste , n'ayant pas même la faculté de 
sVxpliquer de loin, puisqu'il ne sait pas écrire. 

' ERGÂTBf bâti Mégaf. 

Ah ! peut-on mentir !. . . 

MécAS, lipart. 

Bien imaginé. 

ItMiiRI. 

Je le plains. 
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COBIVB. 

Il me priait de lui faire ane lettre; mais ne 
sachant pas écrire moi-même , il m'a été im- 
possible de Tobliger.... Gela m'a fait une 
peine!.... au point que 9 touchée de sa triste 
situation , j'ai promis de tous engager à lui 
rendre ce petit service. 

ISMÈRS. 

Moil 

uiGk'Sf à part. 

A merveille. 

GOIINB. 

Vous êtes bonne , sensible j tous ne le re- 
fuserez pas. 

ismInb. 

Mais vous n'auriez pas dû promettre. . . 

COBI!IB. 

Il VOUS a rendu le seul bien qui tous restait 
au monde, ce portrait... 

ISMÈIIB. 

Oh ! oui. 

GOBIMB. 

Il a refusé votre argent. 

ISHfellE. 

Il est yrai 1 
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CORINE. 

On est bien malheureux, séparé de Tobjet 
qu'on aime. 

ISMrifJB. 

Ab! dieux! •./ \ 

•• • 

^ • ' - 
Refuserez-yous d*adouoir ^n sort ? 

ISMèNB." -•-".. 

Mais ma situation... ' '^«.. 

coAiRB. •--'-•. 

** • ^* 

Songez à la sienne. 

ISMEHE. 

La tristesse. 

GORLNB. .-'•■- 

Ne dispense pas d'être utile quand on-îé',.-. 
peut. 'V 



Air : Jupiter un jour en fureur. 

En ce monde il faut s^eiitre-aider;. 
Telle est la loi de la natnre 
Dans cette huesle'avcutnrc , 

Cela doit vous dccicler, 
Ab ! vraiment , je ne sais pas comme 
On peat laisser qaeiqu'nn languir : 

Moi y qnand je puis secouiir, 

Je ne saurais voir soufTr r, 

Surtout no beau jeune liomme. («».)< 

9. 



• m 
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EAGÂTB9 Ipait. 

Le bon cœur de fille. 

ISMÈNB. 

• • 
Oh ! non « Coriac, je Qe-^uis » ni ne dois... 

C B m E 9 fusant si^*è Jilcgai de s'approcher. • 

• • • • 

£1i bien! puisgu^Vme refase impitoya- 
blement ; ( A ijt^s^f^' ) parlex donc tous- 
même , jeunciK)itfoie. 

Jl ^*' . . ' 

.1711 EUE 9 avec agitation. 

Quelle ifq^Kudence ! 

■ • 

\ '•ifÉGÂS, abordant Ismène. 

Madame... 

ISMEHB. 
. • • 

. •• Ce que TOUS exigez... 

■ 

MÉGÂS. 

. \- ' Je n'exige pas , je supplie. 
• • « 

'•*.** ( r.'nibht ce conplei, Corine, hidée d'Ergate apporte ce 

qu'il faut pour écrire.) 

làMÈRZ. 
JUr : De CSiardini. 

Rospecic7 les maux, les ennuis 
Po K» tiop malheureuse Ismène; 
I\^l$-jo d.ins l'êlil où je suis 
Mt liistraire , hélas ! de ma peine ? 
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MBGâS. 

Vous refuserez de me rendre la Tie? 

ISMÈBE. 

Pouc voos mes efforts superflus 
Ne seraient d'aucune assistance : 
Une amc qui n'existe plus 
Peut-elle donner Tesstencç ? 

C O R 1 N K 9 posément. 

Allons 9 Madame^ encore une bonne action, 
5^vant de mourir, 

ISMENB 9 avec intcn.iun. 

Mais une lettre d'amour.... 

MJÉGAS. 

Je n'ai que ce moyen ^ pour épancher mon 
cœur. 

ISMÈNE. 

Et cela TOUS fera donc un grand 

plaisir ? 

MÉGÀS. 

Cet écrit ya décider démon sort. 

ISMÈNB. 

Corîne. 

GORINE. 

Oui , Madame, Yoici tout ce qu'il faut. 
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MÉGAS, àpan. 

Comment prendn-l-elle cet ayeu ? 

EBCÂTI, àput. 

V'ià une lettre qiû serabentôtà son adresse. 
Songe à Teiller... 

EftCATE. 

Je Toas entends;^soyez tranquille, (ji part. ) 
Moi « tandis qu'on cherche à remplacer le 
défunt qu^est là dedans 9 j'men rais Toir si 
Ton n'emporte pas le défunt qu'est là dehors. 

(Utoit.) 

SCÈSE IX. 

MÉGAS, ISMÈNE, CORINE. 



ISMERI» attise à taUe, à MégM. 

DiCTii... j'écris. 

MEGAS, dictant arec limidilé. 
Air : Dm p** russe. 

Je voudrais en ce jour 
Exprimer, peindre KaiDOor. 

ISMÈSCf répétant après avoir écrit. 
L'amour. 
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MÉGAS. 

Dont j'éprouve en mon cœur.,. 

En noon cœur, 

L'ardeui. 

ISMÈ5E. 

L'ardeur. 

MÉGAS. 

Mais le respect me rend tremblant. 

ISMENE. 

Tremblant. 

MEGAS. 

En ce moment, 
Et quand je vous vois, 
Je perds la voix. 

ISMÈSE. 

La voix. 

£h ! mais sougez-TOUs bien sk ce que tous 
dictez ? 

M £ C À s ^ trèi-embarrassé. 

Oui... non. Madame v c*cst que... 

GORINB. 

C'est qu'il est timide. 

ISMÈNE 

Vous VOUS troublez! 

M E G À s 9 d'un ton suppliant. 

Si Yous Touliez suppléer ?. . . 
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COaiRE, à Ismèœ. 

Sans doute, il faut un peu aider à la lettre. 

I s M E R B , à Mégas. 

Poursuivez... 

MÉr«A9, dictant. 
Même air. 

Je n'ai pas d'un amant 
Séduisant 
Le ton charmant. 

1 4 M è V E , écrivant et rëpétant.- 

Charmant! 

MÉGAS. 

Je suis dans mes discours 
Sans détours, 
Toujours... 

ISMÈKE , écrivant 
Toujours! 

MÉGAS. 

Ce sentiment pour moi si doux..<. 

ISMÈ5E. 

Si doux ! 

MÉGAS- 

A vos genoux 1 
Je seus que mes yeux 
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Le peignent rnieox. 

( Il tombe aux pieds d'ismcne.) 
1 s MÈRE, se levant avec surprise. 
Grands dieux! 

CORINE9 à part. 

>"oici le moment de la crise. 

1 s ME NE. 

Qu'ai-je entendu! 

MÉGAS. 

L'aveu de Tamour le plus tendre et le plus 
^'espectueux. 

I s M £ N E , (ièremcnt. 

Est-ce à moi que l'on p rie ? 

MÉGAS. 

Ne vous offensez pas «, Madame , d'un 
sentiment dont mon cœur vous garantit la 
constance et la pureté. 

I SMÈNE, àpart. 

Que je me sens émue ! 

MbGAS. 
Air : Soumis au fiilence. 

Soumis au silence , 
Tremblant à vos y<'ux, 
Ma seule espérance 
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Est de conserver vos jours si précienx : 
Vivez, belle Ismène, et je sais trop beoreax. 

ISMENB, û pirt. 

Que sa voix est touchante ! 

MÉGAS. 

Croyez qne le ciel , 
Témoin de vos larmes. 
Créa tant d'attraits, forma tant de ckarmes, 
Pour plus d'un raoïtel. 
Apiès tant d'alarmes, 
De cris et de larmes , 

Rendez -vous 
Aux voeux les plus doux. 

ISMÈBIE, à part. 

Fuyons par prudence , 

Je crains sa piéseuce, 

" 1 L'Louneur me défend de l'entendre en ces lieux, {bu.) 

n 

B / M^CAS. 

T* J Soumis au silence, 

Ma seule espérance, 
Kst de conserver ses jours si précieux; 
Vivez, belle Ismèuc, et je suis trop beùreux. 

(Tsmène, après cet air, s'éloigne de Mégas. Elle monte sur 
la montagne, et Mégas l'y suit, quoiqu'elle lui ait fuit 
signe de s'éloigner. L'orcbcsire joue le commencement 
du tiio de Zéniir et Azor : ^dA / iaistet-moi la pleurer.) 



COfilNE 9 sur le devant de la scène. 

Il ne reste plus que le devoir à combaltre. 

« 

' Air : A Vènua disait Junon. 

•C'est bien peu que la raison 
Contre l'annaut qui sait plaire ; 
En vain la bouche dit non 
Quand le cœur dit lu contraire : 
Oui , c'est bien peu que la raison , 
Contre l'amant qui sait plaire: 
Quand on dit faiblement kon, 
Cest OUI, que veut dire sos. 

SCÈNE X. 

LES PRECEDENS, £RGAT£. 
ERGAT£« 

ToTJT est tranquille là haut, Dieu merci.... 
Eh ben, belle Corine, où en sont nos je uni s 
gens? 

CORINE 9 les montrant sur la montagne. 

Vous voyez. ( Ici Mégas tombe aux genoux 
d'Ismène. ) 

ERGATE. 

Eh ! mais, il me semble que le désespoir de 
la veuve commence à s'affaiblir. . Ah ! ca , ma 
petite Corine, v'bï un bel exemple à suivre; 

Vauclevii'es. 4* ^^ 
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Mégas est aux genoux de madame Ismène, je 
me précipite aux 'TÔtres ; il lui parle de son 
amour, je vous déclare ma flamme; j'n*en- 
tendï paf^ heu ce qu'il lui dît ; mais c'est beau^ 
c'e^t tendre, c'est séduisant... prenez que je 
TOUS dis tout ça. 

COIITIE. 

Et vous, supposez que je vous réponds , 
comme ma maîtresse, que... la bienséance... 
le devoir, Thonneur... 

N'en parlons plus, c'est une affaire ar- 
rangée. Vousn'vousenrepenlireipas Corine; 
nous autres paysans, j'n'avons pas d'esprit 
d'étude, je u'savoMS pas d'biaux discours; 
mais j'avons un'magnère d'éloquence natu- 
relle plus solide que tous les petits mots des 
ierluquets dla yille 

COBIKE. 

Nous verrons ca. 

ERG A TE. 

C'est que , voyez- vous , ma petite Corine , 
j'ai un principe, moi. 

Air : Guil/ot tin four trouva Lisette. 

Parmi les jeun' plantes sans nombre 
Qnf vont croissant chus niojï jardin , 
Quand feu vois uu' Lu^-uir à Tombre, 
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Je la r^plautc au soleil , sou^lain. 
Faut faire ici la même chose; {bin.) 
£t t'oez, je vous l' dis, sans façou; 

Un bon garçon , 

Conim' moi , j' suppose , 
C'est là r soleil d'un jeune tendron. ( bi3.) 

CO&INB. 

Ce soleil-ià me semble bien ardent. 

ER6ATB. 

Quand j'vous dis que j'sîs vot' homme... 
Mais cVest pas Ttoutd'soupirer, faut un peu 
songer à yivre. 

G0RI9B. 

Vous croyez donc que ma maîtresse se dé- 
cidera ? 

ERGATE. 

All'est, morgue 9 pus décidée qu'i' n'faut... 
Voici rdîné du jeune homme qu*il m'a 
chargé d'apporter. 

(Il prend le panier.) 
GORINE. 

Il viendra bien à propos. 

EBCATE, arrangeant tout sur la'iable'qui a servi à ccrire. 

Air : JDes biUels doux. 

Ca y préparons tout , dépêchons , 
Et sur cette table étalons 
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ME G AS. 

Q^oiJ VOUS seriez inflexible? 

ISMÈNE. 

xU^ Yous êtes pressant ! 

EB6ÀTE. 

,^Uons, madame Ismène, faut s'faire une 
Misoo . 

Air : yiv€ un bon luron. 

Voas moarez d' chagrin, 
Vous mourez d' tristesse , 
Vous mourez de faim , 
Vous mourez sacs cesse ; 
Bah! 

Restez-eo là ; 

Croyez qu* vous v*là 

Ben afloez morte comm' ça. 

MÉ6AS. 

Charmante Ismène ! 

ISMEHB. 

Hélas ! 

BEGATE) du même ton que M^gas. 

Charmante Corîne I 

G El K B 9 imitant Ismène. 

Hékâ! 

•10. 



vTîoSE vxvntst. 



:'i ?.-i; ■."■îXitrpit; dt tni oiiitressc. 
rî-» JUS pu-r .-K'.:* iSoLne àdilt ? 



:-jaseotinîiiLiK. 



^%i 
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E«G1TE. 

®^^ ça une bonne maîtresse! 

MBGÀS. 

j^ j^.^^^ons-nousàtable. {AErgate.)A^'inéié 

EBGATE. 

^n arrive , rien ne bouge. 

~ MÉGÀS. 

GOBI NE , k Ismène. 

^ous n'en serons pas moins tristes. 

ISMENE, se plaçant. 

ÎVlais, près d'un jeune homme... 

CORINB. 

C'est à cause de cela qu'il faut prendre des 
forces; une femme faible est sitôt vaincue ! 

ER GÂTE. 

Certainement; on en prend beaucoup par 
famine. 

ISMÈNB9 h table et mangeant. 

Tu me vois rougir de ma faiblesse. 

ME G AS. 

Je ne me trouve heureux de vous rap- 
peler à Ja vie, belle Ismène, que pour vous 
consacrer toute mon existence. 
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ERGATB. 

Onne^euii^nsmieuxdire. {Versant àùoire»). 
Goûtez ce vin-là, Madame. 

MB G AS. 

Et ne croyez pas pour cela, que je con- 
damne votre douleur. 

AiB : D* la romane* de Daphne. 

Ail ! je veux trouver des charmes 
A m'aflUiger avec vous. 

ISMENB. 

Ah! oui. 

MÉGAS. 

En partageant nos alannes, 
Avant d'essuyer nos larmes , 
Il faut pleurer avec nous. 

BRGÀTE.. 

Oui^ quand on est deux à remplir une taclie, 
c'est plus tôt fini. 

uégàs. 

Cependant, Madame, votre douleur doit 
avoir un terme. 

EBG ATE. 

Faut que ça finisse. 



f 
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ISMÈHB. 

Qi'el époux j'ai perdu!.... Ah^tu le sais , 

C B I N E ^ SDDglottaDt et mangeant. 

^^ î ah! 

1IÉ«ÀS. 

^ *^ï^t de grâces et d'attraits ne doiyent pas 
^^ t^loDgés dans une éternelle tristesse. 

ERGATE. 

v^ n'sepeut pas... 

I5MÈBE. 
Airi ly l* instant qu'on nous mit en ménage.] \ 

O ciel ! Mégas, est-il possible? 
Qae parlez-voas de mes attraits? 
Corine, je dois être horrible, • 

Après tant de jours de regrets. 

ConiSE. 

Non, vraiment, (^is.) vous étés charmante, 
Malgré vos pleurs, votre tourment, 
Et vous pourriez , quoique mourante , 
Ressuciter plus d'un mourant. 

MÉGÂS, COniHE, ERGATE. 

Malgré vos pleurs, votre tourment, 
Ah ! vous pourriez , quoique mourante , 
Ressusciter plus d'un mourant. 
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SCÈNE XII. 



ISMÈNE, UËGAS. 



MEGAS. 

Puisque Tobjet de vos legcets 

Se peint sur mon visage , 
Dans mon cœur comme dans mes traits , 

Renvoyez son image. 
Je suis sincère comme lai , 

Comme lui , je vous aime ; 
Souflrez que je puisse aujourd'hui 
Vous le prouver, vous le prouver de même. 



SCÈNE XIII. 

LES PâÉcéoENS 9 CORINE , apportant la mante, L 
casque et le sabre du défuut. 

GOBINE. 

Vous allez voir si je D'ai pas raisoo. 

I s M EUE. 

En YcritC) Corine^ tu es d*une folie.!.... 
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GORINE. 



/- J^flons; jeune homme... D'abord l'épée... 
^ "^'/e /a lui passe. ) Ensuite la mante. 

(Elle la lai attache.) 
ISMÈNE. 

i) Vu^Ue inconséquence! et que dirait-on si 
^ ''«•avait? 

^ ^ ^ 

^ ^fEj allant prendre le casque qu'elle a posé sur le 

banc de gazon. 

^^î, mais personne ne saura... 

(Mettant le casque à Mégas. ) 
Air : JToilà f voilà la petite laitière. ,^ 

^^'^ns, voyons, comme à cette ombre cLère 

C^ jeune homme ressemblera. 
^^Xt Inen... l'œil vif et la démarche fière.^ 
Ah! 
( A Ismène.) 
Fixez on peu ce portrait^â. 

ISMÈNE, aiustant Méga». ^ 

Ceci n'est pas bien arrangé... 
L'épée un peu plus en arrière... 
Le coa beaucoup plus dégagé. . 

( Elle lui découvre le cou.) 
Tu sais que c'était sa manière. 
Sur la tête moins enfoncé , 
Le casque serait mieux placé. 
( Elle soulève le casque sur le front de Mégas.) 
Taudevilles. 4. . ir 
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COBIHC. 

Voyez, voyez, comme û celte ombre chère 

Ressemble ce jeane bomme-U. 
En vérité , plos je le considère , 

( Ici MégasLaise la maùn d'Ismène.) 

Ah' 
C'est votre époux que je vois là. 

MLGÂS, à Ismèce du ton du dernier vers. 
Aimez un peu ce |)or^it-liî. 

C0BI5E , en face de Mvgas. 
Air : Je suis Lindor. 

C*estétoimant... Voyez de cette place... 

ISMESE, regardant Hé gas de côlë. 

Ah I de profil , comme il est ressemblant. 

coniSE. 

Pour moi , d'ici , je le trouve frappant : 
Ce portrait 1^ veut éire vu de face. 

ISMÈNE. 

Quelle perle j'ai faite !... 

M EGA. 8. 

Ah ! si mes traits vous la rapj. 
cœur devrait vous la faire oublier. 

COR IN B à Ismène. 

Peut-être même gagneriez-vous au change ; 
car enfiu^ je lue veux pas troubler les mânes 
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du défunt; mais, soyons justes, il avait des \ 
défauts. 

P^MÈNE. 

Bien peu. 

GORINE. 

Pardonnez-moi. . . d'abord , Thumeur très- 
inégale... 

ISHENE. 

Oui, oh ! pour cela, c'est yrai; mais aussi.. < 

« 

Air : Sans un petit brin d'amour. 

Sans ce défaut qu'il avait, 
Ce cher objet de mes regrets ! 
Sans ce défaut qu'il avait, 
Il eût été parfait. 

GORINE. 

Nous l'avons vu souvent d'humeur sévère. 

ISMÈ9E. 

De tems en' tems , je m'en souviens. 

CORIHE. 

Bourru... 

ISMEHE. 

Grondeur... 

coni5E. 
Et même assez colère. 



Mais il faut l'avouer.,. 



Est-il possible 



C'est possible... maii... 
Sms ce dùlàut qu'il avt'n, e 



J 
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SCÈNE XIV. 

LES P&ÉCEDENS, ERGATE. 
ERG AT E 9 accourant tout efirayé. 

Ah ! malheur épouvantable; sauvez-vous , 
Mégas y tout est perdu. 

ISMÈNE. 

O ciel ! 

M É G A S. 

Que dis-tu ? 

CORINE. 

Qu'est-il arrivé? 

ERGATE. 
Air : Dca trembleuis. 

Qu'ai-je vu ! miséricorde ! 
De scélérats une horde 
S'avance , coupe la corde 
Qui tenait... Vous savez où? 
Puis un coquin de la troupe, 
Avec le défunt se groupe. 
Et pour l'emporter en croupe, 
Prend ses jambes h son cou. 

MÉGAS. 

AL! malheureux. ». je n'ai plus qu'à mourir^ 

.11. 
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ismèhe. 
Que dites-TOUS ? 

MÉGAS. 

Je répoDdais de ce dépôt sur ma tête...> 
L'ordonoauce est précise, et les juges in-> 
flexibles. 

EBGATE. 
Air ; L« cœur de mon jtnnetie^ 

On ne fera point grâce 
Au gardien négligent. 
1' faut qa'i pren' la place... 
La place de Tabsent. 

ISMENE et COBINE, bès-eflrayées. 

Grand Dieu !, 

EBGATE. 

Eh! mais oui dà; 
Comment peut-on trouver on r'mède à ça 2 

ishèhb. 
Entends-tu , Gorine ? 

GORINB9 rêvam. 

Oui , vraiment , Madame ; et je cherche 
dans ma tête... 

ER G A TE 9 rêvant de même. 

£t moi aussi; mais je ne vois pas... 
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GORINE, rêvant encore. 

C'est que... 

E&GATE. 

C'est qu'il n'y a pas un moment à perdre» 

C R 1 N E 9 toajoars rêvant. 

J'entrevois bien un moyen... 

ISMENE. 

Quel est-il ? 

GO&INE9 vivement. 

Cela dépend de vous. 

ISMÈNE. 

De moi ! 

COEINB. 

Vous sentez-vous capable d'une grande ré- 
solution ? 

ISMÈNE. 

Ah ! parle promptement. 

conisiB. 

Mime air. 

Un triste sort menace 

Ce jeune homme impradcnt. 



ISMENE.. 



Ehbieo 
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EBGATE. 

V'ià c'quc c'est. 

M É G ▲ s 9 se lemot avec transport. ^-^ .- 

Charmante IsmèQe , je n'ai point d'expres- 
sion pour vous peindre mon bonheur. 

BEGÂTE. 

C'est bien. {Bas à Jâégas.) Je me charge 
de reste , et demain , il n'y paraîtra plus là 
haut. 

ISMÈNE. 

Ce que c'est que de* nous ^ ma pauvre 
C cri ne ! 

GpaiNE« 

Il faut convenir aussi , Madame , que nous 
avions plus consulté notre gloire que nos 

forces. 

VAUDEVILLE. 

COBISE. 

C'est téméraire , c'est impradent / 
D'essayer plus qu'on ne peut faire, ^ 

En toute afiàire , 

Premièrement 
Il faut songer au dénomment. 

ISUENE. 

J'étais pourtant bien résolue 
A terminer ici mes jours , 
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Mais une palssance absolue , 
Malgré moi , prolonge leur cours. 

TOUS. 

C'est téméraire , etc. 

EBGATE. 

Veuve jolie à qiû tout cède , 
Au trépas ne doit point courir; 
Jamais , sans être vieille ou laide , 
Femme ne peut vouloir mourir. 

TOUS. 

C'est téméraire, etc. 

COltlSE , à Ismène. 

De vos beaux jours trancher la trame , 
C'était dommage, en vérité; 
Cet exemple eût été , Madame , 
Perdu pour la postérité. 

TOUS. 

C'est téméraire , etc. 

MÉGAS) au public. 
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COniHE, hésitant. 
Changer un mort de placo,.» 

1 S 11 È N E 9 avec Lorrear.. 

Dieux ! 

CORIBE, suppliant. 

Pour sauver un vivant.. 

Eh ! mais, oui dà ; \ (Bis, avec Er-^ 



, oui dà ; ) 

iver du mal il ça.) 



Comment peut-on trouver du mal il ça. ) ^''- ) 

ISMENE. 

Qu'osez-vous me proposer ? 

C R I II E 9 avec chaleur. 

Le seul moyen qu'il y ait de sauver un 
malheureux jeune homme qui s'est perdu pour 
vous ; car enfln , sans l'amour extrême que 
vous lui avez inspiré , aurait-il abandonné 
son poste? Serait-il au moment de périr 
d'une mort affreuse ? 

M É G A »!. 

Ah ! je saurai bien échapper au supplice qui 
m'attend, et moi-même.... 

(Il veut se percer de son épée.) 
I S M k N E 9 jetant un cri. 

Arrêtez. 



■x 
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GORINE9 basa Mégas. 

Qu'exîgez-vous de plus ? 

▲ir : Réveillez-voua j belle endormie. ^ 

Connaissez donc les convenances . 
£t les usages d'aujourd'hui. 
Il est certaines circonstances 
Où femme ne dit jamais oui. 

ER6ATE. 

Certainement: quand une fennnfie se tait,, 
on entend bien ce que parler veut dire. 

BI E 6 À s , se jetant aux pieds d'Ismène. 

Mon sort est dans yos mains. Madame, 
consentez à vivre pour moi, ou rien ne pour- 
ra m'empêcher de mourir à vos pieds. 

G R I N E , montrant Mégas. 

Voyez, Madame... Il y aurait vraiment de 
Tiogratitude à ne pas lui sauver la vie. 

ISMÈNB, vivement et très-émue. 

Tu sais bien, Gorinc^ que je ne fus jamais 
ingrate. 

MEGAS, toujours à genoux. 

Prononcez. 

I s M È N E y aptes avoir hésité. 

Vivez. 
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Mais pour vous plaire, 
On a souvent 
Plus de zèle que de talent. 

TOUS. 

C'est Cinéraire, etc. 
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BONNE AUBAINE, 

COMÉDIE EN UN ACTE,^ 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES, 

PAR M. RADET, 

Meprésentée , pour la première fois , sur le théâtre da 
yaadeTÎlie, le 28 janvier 1793* 



YaudeTillcs, 4« ^^ 



PERSONNAGES. 



GRIPARDIN, procoreur. 

Mâdims GRIPARDIN. 

DU VAL, premier clerc. 

VICTOR , second clerc. 

HIPPOLYTE, petit clerc. 

Vn TiAiTEVi. 

UkCoiuussiohiiaiie du bureau des diligences. 



La scèoe est à Paris, chez Gripardin. 



LA. 



BONNE AUBAINE, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente Tétude d'an procureur. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



DUVAL, VICTOR, HXPPOLYTE, 

HIPPOLTTE, écrivant. 

C40MBIEB de maux un pauvre clerc endure 2 

Triste nourriture , 

Coucher sur la dure; 

Loger au grenier. 
Pour griflfonner cent pages d'écriture , 

Être à la torture , 

Tant que le jour dure, 

Quel chien de métier. 
Mon camarade, dis-moi. 

DU VAL. 

Quoi ?. 



f2iî 11. iC55Z AriAI5E. 

O X sC pu :^ir cnrf uos . 



A^ ' m. jtcit ^ ea aut : 
Ta \^ feis. cBoa 



TlCXOt. 

T3 t'v Cev, ocoa prçon. 

BirroLTTE. 

5 on. 

TicroK. 

Td t'v feras rooa garçon. 
Cosobiec ce maiis, etc. 

HIPPOLTTB. 

Je maigrris tous les jours , et, depuis trois 
mois que j'habite Tétude de 31. Grîpardin , je 
ne suis pas reconnaissable. 

DUVAL. 

C'est vrai , mais tu étais trop gras. 
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VICTOK. 

Certainement , tu es beaucoup mieux. 

HIPPOLYTE. 

Il faut que je sois bien malheureux d'être 
tombé justement chez le plus avare de tous les 
procureurs. 

DUVAt. 

Procureur, ci-devant. 

VICTOB. 

£t maintenant, avoué. 

HIPPOLYTE. 

Moi, je n'avoue pas sa nourriture, et celui- 
ci ù beau changer de titre, il sera toujours 
procureur. 

DUVAL. 

H en faut : le diabk ne veut pas que Tes— 
pècc en soit perdue... 

Air *. Ve /<» croisée. 

Oo a réformé le palais 
Par le nouvel ordre de chose,. 
' Tout procureur est désormais 
Honnête homme , quoiqu'on en glose. 
Satan , craignant de voir la fin 
De CCS suppôts de son domaine -, 
A conservé ce Gripardin 

Pour en avoir la graine. (bia.) 

\9{ 
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VICTOR. 

Il ue pouvait pas mieux choisir. 

DUVAL. 

Le diable est conoaisseur. 

BIPPOLTTE. 

Vous riez, vous autres , mais ^ moi , je vous 
déciare^que si cela dure... 

VICTOR. 

Si cela dure?... Tu crois peut-être qu'il va 
se corriger ? 

DUVAL. 

Ah bien, oui! sa ladrerie ne fait que croître 
et embellir. 

VICTOR. 

Mais cela doit être. 

Air : J>e la fanfare de Saint^Gcud. 

Si Tavarice toarmente 
Le roalbeureax qu'elle a^rit, 
Si toujours elle fenneote 
Dans le cœur qui la nourrit, 
Jugez comme elle s'agite , 
Combien s'accrok sa fureur. 
Quand elle a choisi pour gîte 
L'ame d'nu vieux procareur. 
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DWAI.. 

Et d'un procureur tel que le~nôtre. 

niPPOLTTE. 

Ce pauvre Grîpardin, comme il est ayare! 

VICTOB. 

•Il se désole quand on Tappelle citoyen. 

BIPPOLTTE. 

C'est juste 9 il est indigne d'un si beau titre. 
Il faut conycnir aussi qu'il est joliment secondé 
dans ses lésineries y par madame Gripardin , 
sa digue épouse. 

DUVAL. 

Sa femme est cent fois pire que lui. 

VlCTOB. 

Ma foi, je n'en sais rien. 

HIFPOLTTE9 avec emphase. 
«Devine si tu peux, et choisis sî-lo Toses?» 

SCÈNE II. 

LES PBÉcÉDEHS , UN COMMISSIONNAIRE. 

tE COMMISSIONNAIRE. 

Monsieur Gripardin , s'il vous plaît ? 
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DUTAX. 

Que lui voulez«Tous ? 

LE gommissionnaire/ 
Je lui apporte... 

HIPPOCTTB. 

Vous apporter» mon ami !«.. assejez-Toas*^ 

LC COMMISSIOVSAIIIE. 
Ait l Nt v^là-t-il pas que j* aime. }, 

C'est trop (fhonneur, Monsienr k clerc, 
Pour quelqu'un de ma sorte» 

HTPPOLITE. 

Nous sommes très>poUs, mon cher,. 
Lorsque Ton nous importe. 

LE GOMMiSSIORKAIB£.' 

C'est une bourriche 9- qui est arrlTéc à l'a- 
dresse de M. Grîpardin. , 

BUVAL. 

£h bieu, attendez un instant , il ya venir ^ 
et il vous paiera le port. 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Oh ! tout est payé , et comme il ne donne 
jamais pour boire , ce n'est pas la peine que 
j^'atlende. 

(Il veut s'en aller,) 
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HIPPOLTTE, le rappelant. 

Écoutez donc l'ami ; qu'est-ce qu'il y a là 
dedans P 

LE COMMISSIONNAIRE. 

C'est une dinde 

LES TROIS CLERCS.. 

Une dinde ! 

HIPPOLYTE9 lui donnaut quelque monnaie. 

Attends ; j'ai là un petit monneron de cinq 
sous.«. C'est pour ta peine. 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Bien obligé. Monsieur. 

VICTOR j au Commissionnaire. 

Est-elle bien grasse ?j 

LE COMMISSIONNAIRE. 

I 

Pardine ; une dinde du Mans ! 

VICTOR. 

Une dinde du Mans!... [Lui donnant de l' ar- 
gent. ) Bois à ma santé. 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Grand merci. 

DU VAL. 

Elles sont donc bien bonnes, les dindes du 
Mans ? 
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LE COMMISSIOlflfÀIRE. 

C'est ce qu'il y a de mieux dans ces qua- 
lilés-lâ/ 

D U Y A L 9 lai donnant aassi de l'argent. 

Prends donc^ et apporte -nous en souvent. 

LE GOMMISSIONNÀiajS. 

Que Dieu vous le rende, mes braves Mes- 
sieurs I vous êtes f ma foi , de bons vivans. 

HTPPOLITE. 

Ce n'est pas la faute de notre procureur. 

LE GOMBIISSIONNAiaB. 

Ecoutez donc, jeunes gens^ vous devriez, 
que je crois, manger la dinde... vous m'en- 
tendez ben... là... entre vous autres. 

i>1IVAL. 

Ah ! mon ami, quel conseil? 

HTPPOLITE. 
Air ; Jean de la Riole , mon ami. 

Noos ne le pouvons pas , d'bonneor ! 

LE COMMISSIOVRAIRE. 

D'honneur! que ce mot est. sonore! 
Pour l'apprenti d'un procureur 
Le fin du métier, ça Tigoore. 
Votre bourgeois vous formera... 
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(A Hippoljte , le voyant travailler.) 

Voas n'écrÎTez pas vite encore; 
Biais, mon petit, un jour viendra 
Que votre plume volera* 

(Il sort.) : 

SCÈNE III. 

DUVAL, VICTOR, HIPPOLYTE. 

B U y À L , à Hippolyte* 

Attrape. 

HIPPOLTTE. 

Il a la partie de l'épigramme , le commîs- 
sîonnaire... mais entre nous, mes amis, ce 
garçon n'ayait pas tant de tort, et nous de- 
Trions,... 

DO&yAL. 

Confisquer la dinde ! 

yiCTOB. 

Pour nous régaler. 

'hippolttk. 

Pourquoi pas ! 

DUVAt. 

Ouî^ mais il est à craindre que ce présent 
ne lui soit annoncé par une lettre d'ayis. 
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VICTOR. 
Voilà le diable. 

HIPPOLYTl. 

C'est dommage, c'était un bon coup. 

DUT. '•t. 
Paix, j'entends Gripardin. 

(Ils se remettent précipitamment â- l'oaTiage,) 

SCÈNE IV. 

LES PRECEDEES, GRIPARDINr 
CR1P1RD15* 

£sT-iL Tenu quelqu'un ? 

DU VAl. 

Le sieur Mondor, chez qui tous mangpez 
souvent, est venu TOUS prier... 

GRIPARDIN. 

A dîner? 

DUVAt. 

Non , c'est pour que vous passiez aujour- 
d'hui, sans faute , chez son notaire, à cause 
d'un renouvellement de bail. 
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G'RIPARBIN. 

Chargez-vous de cela, Duval, et allez-y 
sar-le-champ. 

(Duvalsort.) 

SCÈNE V. 

VICTOR, HIPPOLYÏE, GRIPARDIN. 

HIPPOLTTE, à part. 

Ce dÎDé-là ne lui fera pas de mal. 

TICTOB. 

Ce client qui tous doit de Targent tous a 
-apporté... 

«EIPÀBDIN. 

£h 1 donnez donc. 

yiGTOE, lui remeltaut des papiers. 

Ces pièces à examiner. 

HI PPOLTTE, à part. 

Mets ça dans ta poche. 

GEIPÀED1I7. 

Oh! parbleu! oui, j'iii bien du tems à 
perdre... Est-ce là tout? 

VICTOR. 

Le sieur Delaunc, ce riclie marchand, 

Vaudevilles. 4» '^ 
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TOUS prie de tous trouver ce matin au tribu- 
nal de conciliation. 

GRIPARD1N« 

Allons 9 en Toilà encore un qui va s*ac* 
commoder... Cette affaire-là pouvait être 
bonne, les parties sont riches « et voilà qu'uu 
maudit tribunal... O mon état, mon état, 
qu'es- tu devenu ? 

HTPPOLJTE, cbanlanl. 
<c Ils sont passés ces jours do fttes. » 

GRIPAnDIU. 
Air : Des Portraita à la mode . 

De bons cliens , Mancenox ou Bas Normands , 
Plaidant pour rien, et plaidant bien Ipug-tems, 
Mangeant le fond d'une aflàire en dépens, 

C'était la vieille méthode : 
Des ignorans , redoutant les procès , 
De but en blanc , sans écrits et sans frais, 
S'accommodant chez un juge de paix, 
Voilà les plaideurs à la mode. 

HIPPOLYTE, chantant. 

« Il ne faut s'étonner de rien, 

u II n'es^ qu'un p'/* du m^l au bien. » 

6EIPAE0IN, àUippolyte. 

Vous êtes bien gai, Afjonâijsur? 
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Auprès dte tous, Monsieur t*é5t ai iiaturel. 

VictiE>lr> Ulte-^tooè^-eD {kbiiir iboi à ce beau 
tribunal : allez. 

YICTOB. 

J'y rais. 

GBIPAIDIV. 

Pour ce qu*il y a à gagner, c'est bien assez 
d'un clerc. 

YICTOB. 

Oui , sans doute , c'est assez d'un clerc , 
grâce aux loiz bienfesantes qni ont simplifié 
les procédures , et rendu sans eflet tons les 
détours de la chicane. 

SCÈNE VI. 

GRIPARDIN, HIPPOLYTE. 

6EIPABD1V. 

Ta , ta , ta. . . comme ça raisonne ! 

HIPPOLtiB, kpdxt. 

Hem ! iîéXiiL âVàré ! 
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GâlPAlDIV* 

Qu'est-ce que tous dites, Monsieur? 

HIPPOLTTB. 

C'est un pâté qu'il faut que je gratte-. 

GRI PABDIir. 

Ah! jeune homme , jeune homme, tous 
avez bien mal pris votre tems pour tous jeter 
dans la pratique. 

HIPPOLTTB. 

Oh ! moi , je n'ai pas d'ambition • 

Air .* Du terin qui te/aii envit. 

J'aurai bien assez de ricbesie 
Si je sers mes coocitoycns; 
On m'en verra chercher sans cesse 
L'occasion et les moyens : 
Toutes les fois, que dans ma vie, 
J'aurai pu sauver Tionocent, 
Je dirai ma tâche est remplie , 
Et mon état est eicellent. {Bi$,) 

GRIPABDIV. 

Oui, et avec ces sentimens là, on meurt 
de faim. 

HIPPOLTTB. 

Je ne serai pas toujours votre derc. 
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«EIPARDIN. 

Mon pauvre Hippolyte ! aujourd'hui dans 
BOtre état> il n'y a pas de Teau à boire. 

HIPPOITTE. 

£h bien ! je boirai du yin. 

OBIPABDIV. 
Air : Pour la Bamuf- 

A la forlnoe 
Autrefois nous pouvions aller;,. 
Mais une réforme importune 
Nous ôte l'espoir de voler 

A la fortune. 

HIPFOLTTE. 

C'était trop beau ; ça ne pouvait pas durer. 

G&IPA&DIN^. soupirant. 

Ah !... quand il faut renoncer à son ancien 
tratran... c'est bien dur... Tenez , portez 
ces pièces dans mon cabinet... Vous trouverez^ 
sur le bureau, carton D, N^'Q... (// voit la 
bourriche, et rappelle Hippolyte. ) écoute» 
donc?... Qu'est-ce que c'est que ce paquet? 

BIPPOLTTI. 

Je l'avais oublié; cela est venu par la dili- 
gence du Mans. 

(11 sort.) 
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SCÈNE VÏI. 

GRIPARDIN9 leol , prenant la bourriche. 

Ah ! ah ! 

Air : 0€9tmn errant. 

Voyons un peu ce qu'on m'enroie 
Par la diligence do Mans. 

(En ouvraDt la bourricbe.) 

Je reçois toujours arec joie 
Les présens des honnêtes gens. 

Il est très-probable 

Qu'un client aimable 
Me fait passer ce joli don... 

( AperceTanl la Yolaill«.) 
C'est un dindon. ( Bm.) 

Ou plutôt une dinde , une superbe dinde. 
( // appelle. ) Ma femme ^ ma femme , ma 
femme... 
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SCÈNE VIII. 

GRIPARDIN, M"^* GRIPARDIN. 

urne GRIPARDIN. 

Me Yoilà , que me toillét-TOUs P 

ORIPàBDIir. 

Tiens 9 vois^ mon cœur, ce que je viens 
de recevoir. 

H*"^ 6BIPARDIR. 

Un cadeau ! 

Air \Ah ! U bel Oiseau , vraiment. 

Ah ! le bel oiseaa, vraiment I 
De plaisir mon cœnr se pâme. 
Ah! le bel oiseaa, vraiihent! 
Qu'il atrive heoreusemeot ! 

ghipasdiv. 

Ah! par ce cadeau chéri 
Mon client m'a touché l'ame. 

MADAME OmPABDIV. 

Le beau dindoo, mon mari! 

GBIPADDIV. 

C'est une dinde , ma femaset 
■NSIKB&I. 
Ah ! le bel oiseau, vraiment, etc. 
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GBIPàBDlV. 

Voilà comme il me faudrait beaucoup de 
cliens, des hommes généreux » fesant des 
cadeaux. 

M"** GâlPAlDIH. 

Ah ! ça , mon bon ami 1 

Air : IXf !■ Prifêtée. 
Quel jour nous régiderons-iioiit? 

CltlPABDIK. 

Il fint, ma chère, 
Y mettre da mystère. 

MADAME GBIPABDIH. 

Qael joar nous régaleroDS-oocisZ 

GBIPAIDIV. 

Sur cela, je m'en rapporte à ▼ont. 

MADAME GBIPABDIH. 

De ce présent encfaantear 

Nons pourrions nous faire bonnenry 

Si nous engageons, mon cœur, 

Notre voisin Rapia 

Et madame Rapin. 

GBIPABDIH. 

Plaît-il , une invitation ! 
Il faut leur dire... 
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On plutôt ]eur écrire... 
Pourtant, cette invitation 
Me fait ùÂrt une réflexîoo. 
Là femme mange beaucoup. 

MADAME GBIPABDIV. 

Oui , certainement , beaucoup». 

ampABDiv. 

Le mari boit coup sur conpv 
Et le coqu.*n 
Ne met jamais d'eau dans ton Tin*- 

MADAME GBXPABDIff. 

Cest vrai , ne les invitons pas : 
Avec prudence, 
évitons la dépense. 

ENSBMBIB. 

Allons, ne les invitons pas: 
En secret, fesons un bon repas. 

MADAME OBIPABDIV. 

Envoyons nos jeunes gens 
Ce jour*là chez leurs pams. 

GBIPAJIDIII. 

C'est raisonner de bon sens ; 
Des mets si chers 
Sont trop délicats pour des clercs. 

INSBHBIB. 

Fort bien! â la réflexion 

Quand on se livre, 
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On appreocl à bien vivre. 
Vraiment , sans la réflexion , 
Noos donnions dans la profusion. 

6âIFàâ»IV. 

Ainsi Toilà qai est réglé ; mah à propos , 
n y a une petite difficulté pour envoyer mes 
clercs dans leurs familles, c'est qu'aucun d'eux 
o*a ses parcns à Paris. 

Ah ! ?ous ares raison, cela est embarras- 
sant. 

GRIPAIDIR. 

Il faudra manger cette rolaiUe arec eux, 
c'est désagréable... Ahl c'est moi qui sert, 
et ce que je leur en donnerai , ne les incom- 
modera pas... d'ailleurs, ils l'ont repue en 
mon absence , et , si l'on se cachait, il sem- 
blerait que c'est par ararice. 

unie GllPAlDIir. 

Ils le diraient ; ils sont si malins l 

GaiPARDIR. 

Allons, il faudra la mettre à la broche pour 
ce soir. 

H™^ GRIPAIDIH. 

Oui, par conséquent on ne dînera pas 
beaucoup aujourd'hui.. 
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GRIPAEDIN. 

Bon. Je m'en vais faire un tour au palais. 
Adieu, ma femme, prends bien soiù de la 
dinde. 

M""* GEIPARDIN. 

Tu peux t'en rapporter à moi. 

( Gripardio sort. ) 

SCÈNE IX. 



M 6.E I P A R D 1 N 9 seule , considéiaDt ia dinde. 

C'est pourtant dommage de manger nous- 
mêmes une si belle pièce! et encore avec des 
clercs qui ont un appétit... ils vont tomber 
sur la pauvre bête... Dieu sait !... en vérité, 
c'est un meurtre, cette dinde-là vaut au 
moins vingt francs... Oui , je suis sûre qu'un 
traiteur la vendrait vingt francs... tandis que, 
pour moins de moitié... Mais ne pourrais-je 
pas?... sans doute... qui le saura? ce serait un 
bon tour à jouer à AL Gripardin ; et , en cons- 
cience^ il le mérite bien. 

Air : Ton humeur est Catherine. 

Moq mari qm^tenx^ bizarre , 
Cliaque jour nie pousse à bout: 
De plus, sou bauieur avaie 
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Me laîtte manqaer de toat. 
De cet épooi inseusible 
VeogeoDS-Dom en ce momeot. 
Hélas! il m'est impossible 
De me ▼enger aatrement. 

(EUesorl.) 

SCÈNE X. 



D U Y A L 9 voyant sortir madame Gripardlo. 

Ou diantre court-eUe donc si vite ! Elle 
cache quelque chose sous son bras.. Ah ! des 
morceaux de bois de notre poêle qu'elle nous 
dérobe. 

SCÈNE XI. 

DUVAL, VICTOR. 

DUYàL. 

Te voilà , Victor ! Hippolyte est-il rentré ? 

YlCTOa. 

Nous arrivons ensemble; mais il a vu sortir 
madame Gripardin , il a voulu voir où elle 
«liait, et il Ta suivie. 




Elle va sQremcnt porter la dinde chez lu 
rGtisseur et inviter quelqu'un ù souper. 

VICTOK. 

Inviter ! Tu sais bieo que Gripardin man^'c 
en ville tant qu'an vuut, muis qu'il oe prie 
jauiuis personne. 
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SCÈNE XII. 

tes FEÉCÉDEBS, HIPPOLYTE,e 



TICTOB. 

£b ! mon Dieu , te voilà bien essoufllé. 

niPPOLITE} apporiint la dinde qu'il cache SDiii 
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DU VàL. 

Comment? c'est une dinde... Est-ce que lu 
aurais?... 

HIPPOLTTB. 

Cachez cela tous dis-je. 

( Duval ef>fcrine la dinde daiis oo carton. ) 
TIGTOR. 

Conte-nous donc... 

HIPPOLTTI. 

Vous saurez , mes amis , que )e yiens de 
Tolr entrer madame G ripardin chez le rôtisseur 
ici à côté ; je me sui:;! glissé dans Pallée iris-i- 
Tis » et de là, j'ai vu la plus ladre ieê femmes 
troquer cette dinde magnifique , la gloire des 
basses-cours du Mans, contre un TÎeux poulet 
dinde, bien maigre, bien sec et bien Jaone^ et 
notre vieille avare, recevoir de Ttrgsnt en 
retour , et le mettre dans sa poche. 

DUVAL. 

Est-il possible ! 

viCToa. 
Je la reconnais-là. 

BlPPOLTfE. 

Yous jugez de mon indignation, et surtout 
de mon chagrin. Dès que la femme de Gri- 
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paraîD a été partie, je suis entré chat le 
rôtisseur ; jVi acheté la diode, je Tai payée ,. 
et je yeux vous en régaler. ** 

DU VAL. 

Non • mon ami « chacun son écot. 

.VICTOE. 

Comme cela se pratique. 

HIPP01.TTE. 

Sojt. 

VICTOE. 

Je suis hien aise que cette chère dinde nous 
soit revenue ; j'aurais eu du regret qu'elle fût ^ 

mangée par d'autres. 

HIPPOLTTB, 

Oui 5 et sans plaisir peut-être. 

Air l Que ne *uis-je la fougère ? 

Si l'aateur de la nature 

A fait les hommes gloutons , 

C'est bien pour leur nourriture 

Qu'il a créé les dindons ; s 

Oui, le destin les tit naître 

Pour nous , et , sans contredit , 

Leur plus grand hoiibeur est d'être 

Mangés de bon appétit. 

VIGTOB. 

Et nous sommes capables de fair« des beu-^ 
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eux ; mais que je TexaLaine donc, cette chère 
linde. ^ 

DUVAL. 

Ah ! oui 9 voyons la. [Ils ouvrent le carton 
H admirent la dUnde. ) Qu'elle est blaoche. 

HIFPOLTTE. 

Qu'elle est grasse et ferme. 

DUVAL. 

Air : Quand un tendron vient en ces lieux. 

Par des trufiès oa des maroos 
Elle est encore grossie. 

BYPPOLITE. 

Un canif et nous l'ouvrirons. 

V I c t)0 n , lui remeltant le canif. 

Moi , je la crois farcie. 

HiPPOLYTE, ouvrant. 

Mais qu'aperçois- je en ce moment , 
De bons billets? Eh ! oui, vraiment. 

VICTOR, DUV AL, 

Vraiment ! 

ENSEMBLE. 

Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ahlahî î 
La bonne aubaine que voilà! 

La, la. 
Oh! oh! oh! etc. 
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HIPPOLTTB. 

Six cents francs. 

DUTAL. 

Oui, ma foi... tout autant. 

VICTOB. 

Laisse-les moi bien voir, je t'en prie. 

DUYAI.. 

Cela paiera le vin. 

HIPPOLTTE. 

£t nous boirons du Champagne. 

TIGTOB. 

A la santé du client. 

DUYAL. 

Et de monsieur Gripardîn. 

HIPPOLTTE. 

Un moment; mes amis 9 nous commence- 
rons s'il TOUS plaît par sa chaste et tendre 
moitié. 

TIGTOB. 

Oui 9 elle mérite la préférence. 

DUTAt. 

Mes amis 9 écoutez donc... Je ne sais pas ; 
mais j'ai des scrupules. 

HIPPOLTTB9 TIGTOE. 

Des scrupules ?. 

14. 
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P1)VA.L. 

Cette somme est-elle bien & nous P 

yiGTOft. 

Sans doute, noua la teBons. 

DDVAL. 

Il me semble cependant... 

VICTOE 

Allons donc , tu plaisantes. 

niPPOKTTB. 

Est-ce que nos parens payent des pension^ 
pour qu'on nous fasse mourir de faim ? 

VI CTOB. 

Et coucher sur la dure ? 

DUYAL. 

Il est vrai que cela crie yengeance ; d'ail- 
leurs , un passant , le premier venu pouvait 
acheter cette volaille , et l'argent était égale- 
ment perdu pour Gripardîn ; ainsi, tout bien 
calculé 9 je vois que vous avez raison tous les 
deux, et que les six cents iVancs^sont à nous 
incontestablement, 

VICTOIU 

Incontestablement, c'est te mot. 



SCÈNE XlII. (i63: 

BIPPOLTTE. 
AU : Je mis ne natif de Férarre, 

Les six cents francs , moi , je le pense \ 

Sont un don de la providence : 

En ces lieux nous manquons de tout 

Notre patience est à bout. ( aie.) 

Touché d'une telle détresse, 

Dieu , sans doute , k nous s'intéresse 

Car, s'il maudit les procureurs , 

A leurs clercs il doit ses faveurs. 

ENSEMBLE. 

A leurs clercs il doit ses faveurs, 

H1PP0E.TTS. 

Et paîS; un moyen de rendre la chose plus 
gaie, c'est que ?... On yient... c'est G ripa r- 
din. .. Allons nous concerter à notre chambre. 

( Ils sortent et emportent la dinde. ) 

SCÈNE XIII. 

GRIPARDIN9 seuUistot une lettre. 

HoN ? hon ? hon ?... je sais ce que c'est... 
Celle-ci est de l'homme du Mans 9 lisons : 

« J'ai fait remettre à la diligence9lllonsteur9 
» une bourriche contenant une dinde de notre 
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» pays. Le paquet est à votre adresse, etvous^ 
» le recevrez franc de port. 

FraDc de port! voilà ce qui s'appelle uq 
galant homme!... Franc de port. (// Ut. ) 

» L'incoQstaoee dii tems me fait craindre 
9 qu'elle ne vous parvienne pas dans toute 
n sa fraîcheur ; cependant on a pris toutes les 
» précautions possibles pour la conserver. 
9 Agréez , je vous prie, les sincères remer- 
» cîmens^ de votre très-humble serviteur. 

C'est fort honnête!... c'est fort honnête! 
mais puisque la dinde était arrivée; il était 
inutile de me faire payer un port de lettre.... 
Ah ! il y a un post-scriptum. ( // lit, ) 

» J'ai fait coudre dans l'intérieur de la 
» dinde des billets d'une valeur de six cents 
» francs. » ( // appelle, ) Ma femme ; ma 
femme y madame Gripardin. 

SCÈNE XIV. 

GRIPARDIN, M'"*» GRIPARDIN. 

urne GRIPABDIN. 

Eh bien ! ma femme, ma femme ; qu'èst-il 
donc arrive ? 

GRIPABDIir. 

Elle est bien grasse » la dinde ; ah ! qu'elle 
e»t grasse ! 



■*'*-eKtriB&l<,kpirI. 
Neaffranc^de retour! 

SKIfÀIDIK. 

Oà dODC est-elle^ Vite ^qoe je la voie. 

Eh ! mon Ken, j'ai cra qne le Teu était à 
liAtnaiton. 



Ob'. DU dinde, qa'Elli en bien, 
LabsUe optoitl 



M*"' CBIFÀkDIH. 



El POU, non, to ne lais riei 

Vols cetU fcrimrE. 

(Lui donninl II leure^ 

TieDi, liace iNllet fbnuel.,. 

Cest 1± qn'eit l'estenlitl.... 

La booDS aventure ! 
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Je me meurs ! 

(Elle tomlie àM9 Im biM de son mari.) 

Qu'as - tu dûPOt m^ikoaxBm ? Ma femme , 
mon ohpii^ nia|>Q!ilfiu . . Au seQOlWs;,«i« socoursl 

SCÈNE XY. 

LES PRÉcéDSKi» BlBfOhYTE, accomam. 

«KIPAUDIH» 

ÀH ! mon cher ami,-n*auriez-Ttnis pas sur 
vous quelque eau spiritueuseP ma femme 
vient de s'évaubuir. 

(Tandis qn'Hippolyte cherche un flacon, madame Gri- 
pardÎD revient subilemeot de son évanoaissemenl, jette 
un cri et s'enfuit.) 

SCÈNE XVI. 

GRIPARDIN, HIPPOLYTB. 

t 

HIPPOLTTE, regardant aller madame Gripardin. 
Air { jih l qu'il est doux de vendanger. 
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GniPArBDIIt. 

Rien , i^od ami... ia pauvre enfanf ! 
C'est incompréhensible! 
Quand il s'agit d'argent , 
Combien elle est sensible ! 

HTPPOLITE. 

Monsieur, je suis chargé par mes camarades 
^e vous prier de nous faire un plaisir. 

6&IPARDIN9 brusquement. 

De quoi s'agit-il ? (A part. ) De l'argent à 
emprunter. 

BIPPOLTTB. 

C'est 9 qu'ayant dessein de nous régaler, à 
nçs dépens, nous vous prions de permettre 
que ce soit ici. 

GRIPARDIIV, se radoucissant. 

Ici 9 Messieurs ! de tout mon cœur : je ne 
suis pas ennemi de la joie , j'aime que l'on 
s'amuse, {A part.) quand il ne m'en coûte 
rien. 

HIPFOLTTB. 

A cette bonté-là, youdrer- vous bien ajouter 
celle d'être de la partie ? 

GfilPAEDlN. 

Monsieur, Mons... Tous^êtes bien honnête; 
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j'accepte yotre proposition ayec plaisir. ( i 
part.) Encore un bon repas. (Haut^) A quand 
le régal ? 

HIPPOLTTB. 

Dans Tinstant 9 nous espérons aussi que ma- 
dame Gripardin TOudra bien nous faire la 
même grâce. 

GBIPARDIN. 

Elle n'y manquera sûrement pas; elle tous 
aime bien ma femme ^ tous êtes son bon ami, 
TOUS, petit coquin. 

HIPPOLTTB. 

Oh ! moi , je suis sans conséquence , et 
quelque soit cette amitié^ tous êtes sûr que . 
c'est sans préjudice de sa tendresse pour tous. 

GBIPADDIVI. 
Air > Jl n'est pire eau , que l*euu qui dort. 

oh \ oui , ma femme est vraiment mon amie ; 
Et ses conseils me sont d'un grand secours; 
Rien n'e&t égal à sou économie. 

BtPPOLTTE. 

J'en ai la preure tous les jours. 
GBIPARDIH. 

Mon ami , tous serez procureur , tous 
tous marierez ; regardez madame Gripai dki. 
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HIPPOLTTE, à part. 

Four m'ea faire passer Tenvie . 

GBIPABDIN. 
p Même air. 

Des bons sujets c'est -vraiment le modèle ; 
Ah l mon ami ; mes souhaits les plus cbers 
Sont de tous voir une femme comme elle. 

HIPPOLYTE. 

Monsieur, grand merci pour mes clercs. 

Je vais dire à mes camarades que vous ac- 
ceptez notre proposition. 

GRIPARDIN. 

Ouï f mon ami y avec madame Gripardin. 

(Hippolyte sort.) 

SCÈNE XVII. 

GRIPARDIN. 

Air : On compterait les diamanu 

Chez moi gratis , un bon rcpns ! 
Ah ! je vais m'en donner, j'espère ! 
Je suis, je ne m'en défends pas, 
Fort ami de la bonne chère ; 
On me croit avare , et pourtant , 

Vaudevilles. 4* l^ 
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Je 1.* suis bien moins qu*oo ne peose; 
Cai, si je u'aimais pas l'argent, 
J'uiiDcruis beaucoup la dépense. ( si».) 

Muis ma femme tarde bien.... cela m'in- 
quiète Enfin, la voici.... elle paraît bien 

émue. 

SCÈ>E XVIII. 

GRIPARDIN, M- GRIPARDIN. 

MADAME GRIPASDI?;. 
Air : ji/t ! mon Dieu que Je Véchappe , belle. 

An! mon Dieu 
Quel malheur eATroyablc. 

GniPARDIB. 

Qui peut donner lieu 
A celle douleur incroyable ! 

MADAME GniPABDIH. 

Notre dinde... à chagrin qui m'accable. 

GRIPARDIN. 

I*h bien ? 

MADAME OniPARDISI. 

Regrcls supeiiîus ! 
Pour nous elle n'existe plus. 
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GRIPARDIN. 

Ah ! grand Dieu ! qu'en avez-vous fait ? 

M"* GRIPARDIN. 

Tantôt 9 je l'ai portée chez le rôtisseur j 
pour la mettre à la broche ; il en a eu envie 
pour ce grand repas où vous sayez que nous 
sommes invités, il m'a priée en grâce de la lui 
céder, et m'en a offert une autre avec neuf 
francs de retour. 

6RIPARDIN. 
Et vous y avez consenti ! 

M"' 6RIPARDIN. 

Parce que )'ai pensé que nous mangerions 
toujours notre part de la dinde chez notre ami , 
et que celle qu'il m'o£frait était assez bonne 
pour nos clercs. 

GRIPARDIN. 

Malheureuse! 

M"* GRIPARDIN. 

Je viens de chez le rôtisseur qui m'a dit que 
l'ayant trouvée trop avancée pour aller jus- 
qu'à jeudi il l'avait sur-le-champ vendue à 
un passant.* 

GRIPARDIN. 

Ah! le traître... mais vous, femme indigne. 

M™® GRIPARDIN. 

Pouvais-je prévoir ?. .. 
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GfilPARDlH. 

On pré?oit tout. Madame. 

M"** GRIPAEOIN. 

Eh J que ne regardiez - tous ce qu'on vous 
envoie ! 

GRIPARDIN. 

Voilà les beaux effets de votre mesquinerie. 

M'"® GRIPARDIN; Ics poings sur les côtés. 

Qu'api^elez - vous , ma mesquinerie! c'est 
vous qui êtes un ladre. 

GBIPABDIBI. 

.Voyez la Tidlle ayare , 

MADAME GBZPARDIir. 

Voyez le vieux vilain , 

GBIPABDI5. 

De tout elle s'empare, 

MADAME GBiPABDia. 

Quel sort il me piépare? 

GBIPABDI9. 

Il faut qu'on nous séi)are \ 

MADAME GBIPABDIN. 

Le divorce demain : 

GBIPABDIU. 

Va-t'en esprit ignare ; 
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MADAME GBIPABDIBT. 

Laisse-moi coear barbare. 

GniPÂBDIN. 

Ah ! ma raison s'égare , 
En uo joar perdre six cents francs ! 
Hélas ! et dans un tems où le gain est si rare. 

M"* 6RIPARDIN. 

ê 

Je suis au désespoir. 

GRIPARDIN. 

l^ous nous sommes dit des vérités bien 
dures. 

M""® GRIPARDIN. 

Je n'ai consulté que notre intérêt. 

GRIPARDIN. 

Oui^ TOUS avez fait cela par un bon motif , 
el dans une excellente vue d'économie ; 
ce n'est pas sur vous que doit tomber ma 
colère. 

Air : Des tremb leurs. 

Mais , morbica ; je me décide , 

Dans la fureur qui me guide, 

7e veux du traiteur perBde 

Me venger avec éclat : 

Çn'il redoute ma colère ; 

Ail! le coquin ne sait guère 

Tout le mal que peut lui faire 

Un liomme de mon état. 

i5. 
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M"* GRIPÀRDIN. 

Mes paurres six cents francs ! 

GRIPARDI5. 

Vite , un bon procès ; je lui ferai mang — ^^^ 
tout ce qu'il a , je ferai murer sa bouliqut===^ ' 
je veux le mettre à l'aumône. {Par réflexion^ — ^'i 
A l'aumône. 

Air : Dana les garden française*. 

Mais quelle est ma folie \ 
Dans mes vieux préjugés, 
A chaque instant j'oublie 
Que les teras sont changés \ 
Vainement je menace^ 
Hélas ! un procureur 
Ne peut plus quoi qu'il fasse, 
Buiner un plaideur. 

M"* GRIPARDIN. 

Tout est bouleversé. 

GRIPARDIN. 

Le mal est sans remède , tâchons de nous 
en consoler. Tu ne sais pas que nos clercs !... 

M"* GBIPARDIN. 

Pardonnez-moi , l'un d'eux est venu m'in- 
viler avant ce funeste événement; j'avais pro- 
mis ^ mais... 



\ 
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GRIPA&DIN. 

Il faut tenir parole : cette perte est une 
t^aison de plus pour profiter d'un repas qui|ne 
^ous coûtera rien. 

M°" CRIPARDIN. 

J'y serai donc , mais j'y ferai triste figure, 
cl je sens que je n'aurai de courage que pour 
l}oire et manger. 

GRIPIBDIN. 

Voici nos jeunes gens , prenons un air gaî , 

et fesons contre fortune bon cœur (// 

fredonne) tra la , la , la . . . 

SCÈNE XIX. 

lES PRÉCEDENS, DUVAL, VICTOR, 
HIPPOLYTE, GARÇONS du traiteur 

fipportanl une table servie magnitiqueraent. 

DU Y AL. 

Par ici, garçons. 

GRIPARDIN9 bas k sa £enime. 
Cela s^annonce bien. 

M"* GRIPARDINr 

Mais 9 oui. 
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HIPPOLYTE, tandis qu*on place la lable et des chaises 

autour. 

Air : Oh IMai ! oh l Mai I 
Cest un repas de gi^çoo. 

DDVAL. 

Il faut de DnduIgeDce. 

VICTOB. 

Nous agissons sans façon. 

GltlPAnDin, admirant la table. 

Vous plaisantez , je pense. 
Gibier, volaille , poisson , 
Et tout en abondance. 

MADAME GRIPARDIN. 

Oh ! mais , oh ! mais ! 
J'ai peine â compter les mets. 

IIIPPOLTTB, à Gripardin. 

Monsieur, voulez- vous bien vous placer? 

GRIPARDIN, courant â la table. 

Volontiers. 
HIPPOLYTB, donnant la main à madame Gripardin. 

Madame. 
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DUVAt. 

Si nous goûtions le yio ? 

GRIPARDIN. 

Bonne idée I , 

(Taodis qu'on lui verse du viu , il chante :) 

Je suis d'avis de boire un coup, 
Accompagné de plusieurs autres. 

YIGTOB. 

Comment le trouvez-vous ? 

GBIPARDIN. 

Excellent ! 

HIPPOLYTE. 

C'est du Bordeaux. 

GBIPARDIR. 

Déjà I (Il boit:) Oui, ma foi, et du vieux. 
Toilà qui est magnifique. 

DT7VAI. 

Pouvions-nous trop faire pour régaler no9 
amis? 

GRIPARDIV. 

Messieurs , cela est bien flatteur. ^ 

(U boit et s'enivre par degrés.) 
M*"* GBIPARDIV,ia bouche pleine. 

Oh! 
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Ma foi 9 ce n*est pas tous les jours fête. 

BIPPOLTTE. 

Et puis, c'est de Targenl que nous n'atten- 
dions pas. 

DUVAL. 

Un coup de bonheur. 

M^^ GRIPI&DIN. 

Vous avez gagné à la loterie ? 

VICTOB. 

Comme vous dites. 

urne GRIPAPDIN. 

Gagné à la loterie! hélas! et moi... 

GRIPA&DIN, bas à sa femme. 

Paix donc , ma femme. 

HIPPOLYTE, à madame Gripardin. 
AIR : Du fleuve d'oubli. ^. 

Qu*esi-ce qui vous afflige? 

GBIPABDI9. 

Rien. 

DUVAL. 

Que veut dire cela ?, 

MADAME GRIPARDIN, saDgloltaût. 

Ah! ah! ail! 
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GDIPABDIN. 

MoD ) ce n'est rien vous dis-je. 

(A sa femme.) 
Finis ces regrets-là. 
MADAME GnxPABDiKySanglottant. 
Âh I ah ! ah ! 

GBIPAnOIN. 

Pour en perdre la mémoire , 
De ce vin pétillant , 

Sautillant , 

Je veux boire. (Ter.) 

DUVAI. 

Monsieur Gripardin a des refrains heureux. 

HIPJ^OLTTE^ lui versant à boire. 

Et comme j'en saisis Tesprit. 

GEIPA&DIN^ un peu gris d'abord , et ensuite davan- 
tage. 

Messieurs^ mes amis , mes enfans. 

Air : Turlurette. 

Pour égayer un Cbstin « 
Il faut avec un bon vin 
La petite chausonnette , 

Turlurette , 

Turlurette 
Ma tante turlurette. 

Voilà la mienne ; à tous y Messieurs. 

Vaudevilles. L l6 
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HVYkL. 

Hyppolite va nous régaler de celle qaHl ^ 
compobée. 

GEIPABDIN. 

En Térilc ! 

M"** G&IPARDIir. 

Ah! ah! jeune homme ^ tous faites des 
couplets ? 

BIPPOLTTl. 

A Totre service , Madame. C'est un petit 
à-propos de sentiment. 

G&IPABDIV. 

Écoutons cela. 
Nous ferons chorus. 

BIPPOLTTF* 
Air : La marmotte a mal au pied, 

I. 

La femme de mon procureur 
De VcDus est l'image. 

DUVAL ET VICTOR. 

La femme de , etc. 

HIPPOLTTE. 

Uo certain air enchanteur 
Brillt sur son visage , 
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On sent près d'elU ^ avec ardeur , 
Le désir... d'être sage. 

DUVAt ET VICTOR. 

On sent près d'elle , etc. 

GBIPA&piN. 

Bravo ! 

H™* 6BIPABDIV. 

C'est très-délicat ! 

VICTOR^ bas à Hippolyte. 

Yoîlà UQ rude compliment. 
BVykLf de même. 

Il yaut six cents francs comme un lîard, 
{Haut.) Au second couplet ! 

niPPOLTTE. 
Même air. 

11. 

Gripardin ne le cède en rien 
A sa charmante ftmme. 

DDVAL ET VlCTOn. 

Gripardin ne le cède , etc. 

HIPPOLTTE. 

Puisse-t-il savoir combien 
Ou Tfiime an fond de Tame ! 
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Ifa ! qu'il est bien ; ah ! qa'il est bien 
Le mari de sa £emme. 

DUVAL ET VICTOB. 

Ab! qu'il est bien etc. 

GRlPABDIIf^ enchanté. 

Messieurs 9 Messieurs ^ mes amis en 

Téritéy je, suis... 

YIGTOR9 â GripardÎD. 

Écoutez lexdernier couplet. 

HIPPOLTTB. 

Même air. 

m. 

Pour fêter ce couple enchanteur. 
Comme Tesprit s'enflamme ! 

DUYAL IT YICTOn. 

Pour fêter , etc. 

aiPPOLTTE. 

Mes amis , tons trois en choeur 
Chantons l'homme et la femme ; 

Car si Madame vaut Monsieur, 
Monsieur vaut bien Madame. 

LES TROIS EBSEMBLE. 

Mes amis , tous trois , etc. 

M"* GRIPAEDIF. 

Messieurs 9 Yoilà des éloges... 
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DOVAt. 

Bien au-dessous de ceux que vous méri- 
tez. Madame. 

GRIPABDIN. 

Moucher H ippoljte^ je suis ravi, enchan- 
té.... Cela, vaut une récompense, et je vous 
permets d'embrasser madame Gripardin. 

HIPPOLTTB, à part. 

Ah! miséricorde. 

DUVAL, et VICTOR, à part. 

Bravo ! 

M"** GRIPARDIN, minaudant. 

Mais, mon ami.... 

GRIPARDIN. 

Allons, allons cocotte, il a bien gagné cela. 

DUVAL. 

Oui... Vénus doit ses faveurs au favori 
des Muses. 

VICTOR, bas à Hippolyte. 

Allons , mon ami , embrasse cocotte. 

HIPPOLTTI, fesant la mine. 

Hum! 

GRIPARDIN. 

£b bien ! Hippolyte ! 

i6. 
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VICTOR) à Gripardin. 

Il faut Tencourager, il est timide. 

CRIPARDIN. 

Il a pourtant des jeux bien cTeillcs. ( 
Htppoiyte, ) Va donc y petit espiègle. 

BIPPOLTTE. 

Je ne demanderais pas mieux 9 maîs..^ 
( Regardant ses camarades, ) Je ferais dt^" 
jaloux. 

GKIPIRDIN. 

Je TOUS entends. ( A Duvai et à Victor, 
Messieurs , je vous le permets. 

DUVAL et VICTOR) à part. 

Le traître. 

niPPOLYTB) gaîmont et s'applaudissant. 

A la ronde , mes amis. [A Duvai , qui C en- 
gage à embrasser le premier. ) Non pas ; c'est 
au maître clerc à commencer. 

(lis vont tristement, Tun après l'autre , embrasser mada- 
me Gripardin ; Hippolyte se présente le dernier ; la vieille 
alors s'essuie la bouche , minaude ridiculement. Le jeune 
clerc l'embrasse d'un côté, et comme elle tend L'autre 
joue , il se letire brusquement.) 

GniPAnDIll,sc versant à Loire, tandis rpie les jeunet gens 
vonl embrasser sa femme. 

Moi , je pense comme Grégoire 
J'aime mieux boire. («m.) 
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HIPPOLYTE9 retirant sa chaise. 
J« n'ai plus d'appétit. 

SCÈNE XX. 

XES PRÉCEDENS, LE TRAITEUR. 

LE TEAITEUR. 

Messieurs 9 je viens savoir si vous êtes con- 
*^n8 de mon petit travail. 

6RIPARDIN. 

Bien, très-bien... Tout était excellent. 

HIPPOLTTE, au Traiteur. 

Voyons la carte. 

£E TRllTEUR. 

La voici. 

m"* 6RIPARDIN9 basa soD mari. 

La carte ne nous regarde pas. 

GRIPIRDIN. 

Non, du tout. 

HIPPOLTTE^ lisant. 

Total. {A part, ) Oh! le juif... ah! il faut 
que tout le monde vive. {Haut. ) Tenez, 
voisin, il y a six francs pour vos garçons. ^ 



HIPPOLYTB. 

Vous voyez que je ne marchande pas. 

LE TRAITEUR. 

J'en étais sûr. 

HIPPOLYTE. 
fAlR : Tout roule aujourd'hui dans le monde. 

Quand on sait pour qui Ton travaille , 
L'on n'est jamais pris en défaut. 
Ne craignez pas ici que j'aille 
Demander plus qu'il ne me faut. 
Comme vous , je suis honnête homme : 
Aussi, la carte du traiteur 
Est vraiment tout au juste, comme 
Le mémoire d'un procureur. 

(lUort.) 

HIPPOLTTE. 

Je m'en suis bien aperçu. 



SCÈNE XXI. 

LES PRKCÉDENS, excepté LE TRAITEUR. 

GRIPABDIN. 

Payé comptant, c'wt bien. 
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DUVAL. 

Oh ! nous avons de l'ordre. 

H"*"" GRIPARDIN. 

Messieurs, il tous reste encore de l'argent. 
Voulez-Tous que je vous donne un bon con- 
seil ? 

HIPPOLTTE. 

Nous le recevrons avec conflance. 

M"' GRIPARDIN. 

Votre petit logement là haut exige des ré- 
parations urgentes. 



VICTOR. 



Très-urgenleâ. 



jjme CRIPARDIN. 

Il VOUS manque bien des choses. 

HIPPOLTTB. 

Mais 9 tout , à-peu-prës. 

j|me GRIPARDIN. 

Si VOUS profitiez de Toccasion... 

HIPPOLTTE. 

Ah! mes amis, je vous disais bien que 
madame Gripardin était une femme char- 
mante pour le conseil. 
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D C y A L , à madame Gripardin. 
Air S Eh l mais oui dà. 

Cn avis fiuSsi sage, 
Nous l'avoos deviné. 

DIPPOLTTE. 

Y c 2t utile usage 
L'argent est destiné. 

GRiPAnDm. 

Oh '. par nia foi , 
De cet argent c'est (aire on bel emploi. 

D€ VAL. 
Même air. 

Tout est pajé d'avance 
(Montrant Ilippolyte.) 
Par noire trésorier. 
HIPPOLTTE, à Gripardin, lui donnant le mémoire. 

Et voici la quittance 
Du marchand tapissier. 

cniPAnoiif. 

Oh ! par ma foi , 
De cet argent c'est faire un boa emploi. 

nmc G&IPARDIN, basa sou mari. 

C*est tout profit pour nous. 

DTJYAL. 

Vous approuvez donc?... 
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CRIFA&DIMy preuaot le mémoire. 

Certainement. 

VICTOR. 

Vous ne trouvez pas le mémoire trop cher? 

GRIPARDIN. 

Non : et tenez ; mon intention était de 
faire au premier jour, à mes frais, ces petites 
réparations-là. 

LES TROIS CLERCS. 

En vérité ? 

GRIPARDIN. 

Ma femme vous le dira. 

M™® GRIPARDIir. 

Oui. 

HIPPOLTTE. 

Ma foi, mes amis, c'est un grand bon- 
heur pour nous d'avoir prévenu M. Gripar- 
din , en employant si bien à son gré les six 
cents frcncs trouvés dans le corps de la dinde. 

GRIPARDIN ET SA FEfflUE. 

De la dinde ! 

HIPPOLTTE. 

Que j'ai achetée du tôtisseur ù qui Madame 
venait de la vendre. 
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M"*^ GRIPAftDIH. 

Ciel l je suis anéantie ! 

G&IPA&DIN. 

Quoi ! la dinde... ( Riant, ) Ah ! ah ! ab ! 

LES TROIS CLEBC5. 

Ob ! par ma foi , 
De cet argent c'est fa.rc un bon emploi. 

jjnie CBIPARDIN. 

Mais, Messieurs. 

GRIPARDIN. 

Paix, madame Gripardiu. 

HIPPOLTTE, à madame Gripardin. 

Convenez que le ciel nous devait cette 
bonne aubaine, comme nous tous deyions 
celte petite leçon. 

GRIPARDIN. 

Ma bonne amie , c'est un tour de carnaval ; 
îl n'est pas mauvais ; et le vin était bon ; un 
peu cher, mais il était bon. 

(Il se verse du vîd et boit.) 
la"^^ GRIPARDIN, â.part. 

Il faut avaler la pilule. {Aux jeunes gens.) 
Au moins. Messieurs... 
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Air : L'amant frivole 9t volage, 
Voas garderez le silence? 

LES TROIS CLEnCS. 

Oui , si VOUS uoas traitez niieax. 

MADAME CItIPABOIN. 

Ah ! je le promets d'avance. 

I.ES TEOIS CLERCS,' parlant à Gripardîn. 
Et VOUS. 

GniPAnDiir. 

Moi?... j'en atteste les dieux : 
Oui , je veux , coûte qui coûte , 
Qu'an soir chacun ait son œuf , 
Et qu'à midi l'on ajoute,.. 

ly^me GRIPAKDIN9 eflrajée* 

£h ! mon Dieu , quoi donc? 

GBIP AIIDI9. 

Du persil autour du bœuf, 

HIPPOLTTE9 aux autres clercs. 

Mes amis , il est incurable... 

6BIPARDIN. 

J'en donne ma parole. 

VaudevilJes. i|, » 
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HIPPOLTTE. 

La quelle ? 

GAlPARDIIf. 

Toujours malin. 

j^|me G R I F A R D I N , r.ux jenncs gcn». 

Soyez sûrs que vous sere» contens. 

HIPPOLTTE. 

£q ce cas 9 nous nous tairons. 
VAUDEVILLE. 

riCTon. 

Quand vous perdez un peu d'argent , 
Vous plaindre ne serait pas sage, 
Vos clercs , dans leurs besoins nrgcns , 
En font un excellent usage ; 
^'cn prenez donc pas de souci , 
Et consolez votre compagne. 
Monsieur, vous voyez qu'en ceci, 
Ce que l'un perd , l'autre le gagne. 

G n I p A n D t N. 

Tel posséda grandeur et bien 
Dont le sort contraire dispose ; 
Tel autre , et souvent sans moyen , 
De rien s'éiève à quelque chose. 
De l'un , la fortune est Tappui , 
L'autre , le malheur l'accompagne j 
Or, c'est Ih le train d'aujouro'hui , 
Ce que l'un perd , l'autre le gagne. 



SCÈNE XXI. iy5 

DU VAL. 

Damon , dissipateur, ardent , 
Dont l'cxtravagauce est complète , 
Pour soutenir son train brillant, 
Vend des terres que l'on achète. 
Et quand ses châteaux sont, liclas! 
Changes en ch;jiteaux en Espagne , 
Son intendant se dit, tout bas : 
Ce que Tun perd , Tautre le gagne. 

HIPPOLTTE, au public 

Lorsque chez nous avec rigueur 
On accueille un nouvel ouvrage , 
Le public, Tauteur et l'acteur, 
Nul n'y trouve son avantage : 
Mais quand certain bruit enchanteur 

( 11 fait le signe d'applaudir.) 

Soutient la pièce et Taccompagne , 
Le public , Tauteur et l'acteur, 
Nul ni perd , et chacun y gagne. 

TOUS. 

Mais quand certain bruit , etc. 
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LE FAUCON, 

COMÉDIE EN UN ACTE", 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES , 

PAR M. RADET. 

Beprésentccf', pour la première Cois, au théâtre du Vau' 
dcville, It 23 novembre 1793. 
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PERSONNAGES. 



FÉDI^RIC, amaat de Clitie. 
CLtTlE, amante de Fèdéric. 
t'ABIO, valet de Pédéric. 
SILVIA, suivante de Clilre. 
JAt:i?(THE, vieille servante de Fédérî. 



LE FAUCON, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente uue espèce de coar d'aue petite 
maison de campagne. Sur la droite est une chaumière 
et un berceau de vigne il la porte, sous le berceau 
est une table de pierre^ Tis-àrvis, est un pavillon 
couvert en chaume, et tel qu'on en voit dans les 
jardins naturels. A la suite de ce pavillon, se trouve 
une espèce de haie qui est censée fermer le jardin; elle 
a au milieu une porte faite en braiïcbage. Au fond un 
mur en assez mauvais état , et une porte en Ùlcc da 
spectateur. Au-delà , un paysage et une montagne. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



FÉDÉRIC, FABIO, JACINTHE. 

Au lever du rideau Pon voit Fédéric dans le pavillon , occupé 
à écrire , il parait composer des vers. Fabio construit une 

^ espèce de Tolière adaptée à la ^maison. Jacinthe fite sur' 
rayant-scène. 

>ABio; 

Jdti Auprès d^Jiarcelone. 

Un jour courait Jeannette i 
Sa crache sous le bras ; 



aoo LE FAUCOir. 

Un MoQsiear qui la guette/ 
Se trouve sur ses pas. 

C) Il imite la voix féminine de Jeamielte , eo charge. 

Ah ! mon Dieu , Monsieur I tous m'ayez fail 
peur. 

Arrétez-Ià , 
Brunette , 
Faut pas courir conmi'ça. 

( Considérant son ouvrage. ) 

Je crois que notre faucon sera joliment 
logé I 

JACINTHE. 

Vous ne dites rien , Fabio ? 

F ▲ B 1 9 sans lui répondre. 

Ce que c'est que d'être sourde ! 

FJÉDEEIC. 

Ah! ClitielCiitîe!... Elle est loin de soup- 
çonner que l'infortuné Fédéric^dans sa triste 
retraite, et malgré sa misère, n'est encore 
occupé que de son malheureux amour. 



(*) Si Tactenr ne sait pas imiter la Toix de femme, 
d'une manière comique, il chantera sans interraption» 
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FABIO. 
Même air. 

Un Monsieur qui la guette , 
Se trouve sur ses pas ; 
Il accoste Jeannette, 
Il la prend dans ses bras. 

(Pesant la petite voix.) 

Laissez-donc , Monsieur; mais laissez-moi 
donc^ passer votre chemin. 

Arrélez-Iâ , 
Brunette , 
Faut pas courir comm'ça. 

JACINTHE. 

Une petite chanson, ça dissipe. 

FABIO 9 haussant la voix; ce qu'il fait chaque fois 

qu'il parle à Jacinthe. 

Vous ne m'entendez donc pas ? 

JACINTHE., 

Vous n'en savez pas? chantez toujours. 

FABIO. 
Uléme air. 

Il accoste Jeannette, 
Il la prend dans ses brasj 
Et tenant la fillette, 
Il lui parle tout bas? 



aos LE FAUCOy. 

(Pesant la petite voix.) 

Plaît-il, Monsieur. . . Non, Monsieur y non. . . 
certainement... non , non... 

Airrtez-là , 
Brtinette , 
Faut pas crier comm'ça. 

JACINTHE. 

J'en savais de bonnes , moi , autrefois. 

PéDÉRIC. 

Que ma muse est froide! et que ces yers 
sont loin d'exprimer ce que j'cprouve I 

FABIO. 
Mime air. 



} 



Et tenant la fillette , 
Il lui parle tout bas ; 
j De frayeur, la pauvrette 

l Casse sa cruche... héias ! 



(Pesant la petite voii et sargloitaot. ) 

Ah ? mon Dieu ! mon Dieu ! qu'est-ce que 
ma mère va dire?... les Tilains hommes ! 



Arrélcx-lîi , 
Biunette , 
Paul pis pleurer pour ça. 



SCÈNE T. 202 

FÉDÉBIC. 

Jamais Clîtiene lira ces vers; mais mon 
cœur avait besoin de s'épancher... Que ce 
nom soit un mystère, et que personne ne se 
doute de ma folie. 

JACINTHE. 

£kbien! votre Tolière s*avance-t-elle ? 

FABIO. 

Vous voyex. 

JA CINTBE. 

Oh ! oh l TOUS avez beaucoup travaillé ! 

FABIO. 

Ne faut-il pas avoir soin du gentil faucon ? 
c'est notre père nourricier ; on ne voit guère 
d'oiseau comme celui-là. 

JACINTHE. 

Oui , il sera mieux là. 

FABIO. 

Aussi sa' réputation est faite dans le pays ; 
on ne parle que de ses prouesses, et si Fcdéric 
avait voulu le vendre... Mais il n'a eu garde, 
et il a bien fait ; dans notre situation, un pareil 
oiseau est un trésor. 

JACINTHE. 

Est-ce que votre maître ne chasse pas au- 
jourd'hui ? 
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PABIO. 

Il est dans le pavillon. 

JAGIRTHE. 

Non ?... Il a tort; car toutes nos proTi* 
sions sont unies. 

F AB 1 9 regardant par la fcDètre da pSTÎUon. 

Le YoilA... il rêve tristement... il soupire... 
on croirait qu'il redevient amoureux... lui 
amoureux ! après tous les maux que lui a 
I causés Tingrate Clîtie j pour laquelle il s'est 
I ruiné .. mais les cœurs tendres sont încorri- 
gibles... cependant retiré , depub six mois, 
dans cette triste métairie y loin de la Tille , et 
même du village... qui sait? le hasard... une 
rencontre imprévue... à la chasse peut-être... 
pourquoi pas ? 

Air : La bonne aventure. 

L'amour chérit de nos bois 

La retraite obscure; 
Le chasseur , en tapinois , 
A rencontré quelquefois 

La bonne aventure 
Au bois , 

La bonne aveniurc. 

Mais 9 voici mon maître. {Allant au-devant 
de Féderic qui sort da pavillon en rêvant. ) 
Monsieur j allez-vous à la chasse ? 



SCÈNE I. 2o5 

FED.EEIC^ d'un air distrait. 

Oui^ ra préparer mon cheval et sortir roi- 
seau. 

FABIO. 

Si TOUS avez bon appétit , faîtes bonne 
chasse , car il ne nous reste rien pour dîner. 

FEDÉRIG) sorti de sa rêverie. 

Heureusement nous ayons un excellent 
pourvoyeur. 

F A B I 0. 

Ah ! oui 9 notre cher oiseau , sans lui, nous 
serions fort à plaindre; aussi vous voyez que 
je me suis occupé de son nouvel apparte- 
ment. 

FBDÉRIG, examinant la volière. 

Fort bien... 3'espère que , tout-à-l'heure , 
il t'en prouvera sa reconnaissance par quel- 
que bonne prise. 

FÀBIO. 

Mais j'y compte bien. ( A Jacinthe, ) Tandis 
que je sellerai le cheval, allez sortir Toiseau. 

JACINTHE. 

Il fait beau!... Je le vois bien. 

FABlO , criant plus fort. 

Je dis que vous alliez sortir l'oiseau pour la 
chasse. 

Vaudevilles. 4* '^ 
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JACINTHE. 

Hein?... Qu'est-ce qui tous embarasse?. 

FABIO. 

Oh ! qu'elle tête! J'aurai plus tôt fait d'y 
aller moi-même. 

(11 rentre dans la maison.) 
JACIITTHE^ regardant Fabio lortir. 

Eh biea!.. où va-t-il?... l|étourdi ! 

(Elle le sait.}: 

SCÈNE IL 



FEDERIC. 

QcELLB situation !.. une chaumière y la 
chasse pour toute subsistance ! un oiseau , 
destiné autrefois à mes plaisirs 9 est devenu 
mon unique ressource... Moi > qui jadis... Eh! 
que fait tout cela pour le bonheur? 

Air : De M, Solié. 

Qae sont les trésors sur la terre ?, 
Un bonheur vain et passager; 
4)e cette trompeuse chimère, 
Heureux qui pfeut se dégager ! 
Fortune inconstante et légère , 



SCENE III. ao7 

Je saurai braver tes rigueurs. 
Si je regrette une de tes faveurs, \ 

C'est le bien que je pouvais faire. (bia. ) 

Mais 9 Clitie 1 la cruelle Clitie !... ah ! car* 
dons-nous de l'accuser. 

'■ Mime air. 

En vain Je fis tout pour lui plaire , 
Elle dut rejeter ma foi ; 
Oui , si son cœur me fut contraire , 
Je ne dois m'en prendre qu'à moi. 
Quel était mon orgueil extrême? 
Pour Clitie étais-je donc fait? 
Ali ! pour charmer l'objet le plus parfait, 

Il faut être par&it soi-même. * (hu.) 

SCÈNE III. 

FÉDÉRIC, FABIO. 

P A B I O9 tenant son fusil sort de la maison. 

Le cheval est prêt 5 l'oiseau a soq chaperon ^ 
et quand il tous plaira de partir... 

FÉDÉBIC. 

C'est bon. 

FABIO. 

Vous suivrai-je ?. 
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FÉDÉEIC. 

Non y j'irai seul. 

F A B I 9 à part. 

Seul?... Il est clair qu'il espère rencontrer 
sa nouvelle conquête. {Haut,) Bonne chasse , 
Monsieur , et bien du plaisir. Tâchez de re- 
trouver votre gaîté... A votre âge la tristesse 
ne sied pas. N'est-il pas yrai qu'il y a dans les 
environs des paysannes bien |olies ? Oui , j'en 
rencontre par fois de fort gentilles. Gela vaut 
mieux que des Clitie. 

fÉdÊRIG^ avec humeur. 

Fabio!... 

FÀBIO. 

Clitie I ah! ce seul nom me met en fureur^ 
et je voudrais... 

fÉdÉRIGj avec impaûence. 

Fabio !... 

fabio. 

Ah ! pardon , j'oublie toujours que tous 
m'avez défendu de tous parler d'elle. 

FJBDÉRIC , â part. 

Ah ! cachons bien ma faiblesse ! 

FABIO. 

Cependant lorsque je songe que cette Clitie 
est cause que nous manquons de tout. .. Enfin ^ 



SCÈNE m. 209 

lorsque l'oiseau n'a rien pris , il faut se passer 
de dîner. Je ne vous en dis rien, parce que ça 
vous afflige , et que d'ailleurs 9 une Clitie ne 
mérite pas qu'on s'occupe d'elle. Non, et plus 
je réfléchis sur sa conduite avec vous... 

FÉdÉEIC, avec humeur. 

Encore ! 

FÀBIO. 

Non 5 non , n'en parlons plus ; vous allez à 
la chasse; mol, je vais travailler au jardin. 

FÉDEEIC. 

Mon pauvre Fabio, tu as bien de la peine î 

PABIO. 

Je ne m'en plains pas. 

FEDÉRIC. 

Tu ne gagnes rien. 

FABIO. 

C'est c\ cause de cela que j'en vaux mieux. 

Air : Du faudevilU de la revanche forcée. 

Lorsque vous payiez mes service», 
Je n'avais ni jambes , ni bras ; 
Toujours de l'humeur , des caprices, 
En ne fesant rien j'étais las. 
Mais à présent, sans espoir de salaire, 
Soir et majûn^et de bon cœur;^ 

»8^, 
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En travaillaut avec ardeur, 
Je troave eu cor ma tdcbe trop légère. 



FéDEEIC. 



Honnête garçon ! 

FABIO. 

Oui , je crois que j'étais né pour Têtre. 

FioÉRIC. 
Air i P»up^e lacqiui. 

De WL Loo cœnr tu ne suis que la loi ; 

Biais «B partageant ma misère, 
Faut-il <^n*ici tu fasses tout pour moi , 

Quand pour toi je ne puis rien (aire? 

FABIO. 

Né villageois, de parens iudigans. 

Ne me plaignez pas , mon cher maître : 

Je redeviens en labourant les champs , 
Ce que toujours je devais être. 

FÉoiaic. 

De ton bon cœur tu ne suis que la loi ; 

Mais en partageant ma misère , 
Faut-il qu'ici tu fasses tout pour moi , 

Quand pour toi je ne puis rien faire. 

S \ FABIO. 

r" J De Tamitié je suis la douce loi , 
Laissez mon cœur se satisfaire. 
Et sans souci reposez-vous sur moi 
De tout ce qu'ici je puis Ëiire. 

( Fédéric rentre dans la chaumière»^ 
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SCÈNE IV. 

FABIO. 

Mon bon maître ! il est devenu pauTre et 
tout le monde Ta abandonné. Ah ! yoilà bien 
DOS amis ! 

Air t De^Méhul. 

Qu'ils sont charmaDS , 
Qu'ils iont aimans , 
Les amis d'à préseitt; 
Qu'ils ont l'air domc et sédaisaot : 
Comme ils nous aiment bien. 
Chacun d'eux nous oflSre son bien , 
Quand nous n'avons besoin de rien. (&15.) 

Dans le bonheur, 
On nous chérit , 
Chacun nous sourit, 
Chacun nous applaudit, 
Et partout on cous dit 
Que nous avons beaucoup d'esprit. 
Vraiment, on nous vante sans cesSe : 
Oh I oh ! ma foi , vive* la richesse. (J/s.) 

Qu'ils sont charraans , etc. 

Que notre sort viemie â changer, 
Bientôt nous les pourrons juger , 
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Ces bons amis de cœur ; 
Tous ils plaiodroDt notre malbear ^ 
Et loin de nous, suivant l'usage , 
Ils se diront : c'est bieu dommage. 

Qu'ils sont cbarmans , etc. 

SCÈNE V. . 

FABIO, JACINTHE. 

' JAGINTHfi. 

Il est parti ; malheur aux pauvres perdrix 
qui tomberont sous la griffe de l'oiseau ! 

FABIO. 

Tantôt ie finirai ma volière . songeons au 
plus pressé. ( A Jacinthe» ) Je vais au jardin 
vous n'avez qu'à rester ici. 

JACINTHE. 

Vous restez ici ? Tant mieux , nous cait- 
serons. 

FABIO. 

A l'autre !... Eh ! vous n'entendez jamais 
rien. 

JACIIVTHB. 

Oui, à présent j'entends bien ; mieux que 
l'année passée.. 



SCÈNE VI. 2f3 

FàBI.O. 

Je croyais suivre mon maître à la chasse , 
et j'avais chargé mon fusil d'avance... Sera- 
ce donc inutilement, et ne pourrais-jc pas 
trouver là bas. (// regarde du côté du jardin,) 
Eh! justement... J'aperçois dans le jardin 
un gros coquin de corbeau... Un corbeau ! 
pourquoi pas?... Nous avons besoin de plumes 
pour dessiner... Il approche... tâchons de 
l'ajuster. 

( U couche en joue «t tire,) 
JACINTHE. 

Dieu vous bénisse, Fabio. 

FÀBIO , courant au jardin. 

Je crois qu'il n'est que blessé. 

(Il va au jardio. ) 

SCÈNE VI. 



JACINTHE, seule et filant. 

• Eh bien, Fabio, vous dites .^... où est-il 
donc? à travailler... Oh ! oui , sans doute ; il 
est très-laborieuîc ce garçon-là , et attaché à 
son maître! ah! ah!... c'est dommage qu'il 
n'aime pas à causer... près de m'oi , il ne dit 
amaisrien;... il est vrai que j'ai l'ouie un peu 



3l4 



LE FAUCON. 



dure. . et puis, on ne|)rononce plus 9... non 
on ne prononce plus du tout , du tout 9 du 
tout... 

^AlR : Du vaudeville de l'Ile des Femmes,* 



A présent si je n'entends rien, 
Comme chacun le dit sans cesse ; 
C'est qu'on ne parle plus si bien , 
Que l'on parlait dans ma jeunesse. 
Ah ! je me souviens qu'autrefois, 
J'avais beau me boucher l'oreille : 
Colin , sans élever la voix , 
Se fcsait entendre il merveille 



. \''^- 



) 



(Clitie et Silvia paiaissent.kur la montagne au-delà du mur 

du fond.) 



SCÈNE VII. 



JACINTHE, CLITIE, SILVIA. 



SILYIÂ. 

Si nous nous adressions à cette maison. 
Madame ? 

CLITIB. 

A la bonne heure. 

( Elles descendent la montagne.) 
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JACINTHE. 
Même air. 

Ce o'cst pas en criant bien fort, 
Que Ton se fait le mieux comprendre ; 
Celui qui parle a toujours tort, 
Quand nous ne pouvons pas Tentendre. 
Si le causeur a des appas , 
Et si le discours nous réveille; 
Quoiqu'avec nous on parle bas , 



iuo. \ <'"• 



La plus sourde entend à merveille 



CLI TIE 9 derrière le mur. 

Yoi là la porte 9 frappe. 

(Silvia frappe. ) 
JâCI NTIIB 9 sans entendre* 

Ah ! les jeunes gens !... 

CLITIE 9 toujours en dehors. 

Il n'y a peut-être personne. 

s IL Y 1 A. j 

Pardonnez-moi,... j 'entrevois quelqu'un à 
travers les fenjtes de la porte. 

(Elle frappe plus fort.) 
JACINTHE. 

J'étais comme cela. 



SILVIA , 

On neicpondpas...mais il me semble que 
a porte n'est pas fermée. 

CLITIE. 

Tu crois? 

SILVIA;, ouvrant. 

Il y a du monde... venez. (Elle entre suivie 
76 Clitic et aborde Jacinthe. ) Madame ! 

JACINTHE, sans l'apercevoir. 

C'est bien naturel. 

SILVIA. 

Madame ! 

JACINTHE, de même. 

Chaque chose à son tems. 

SILYIA. 

Elle n'entend pas. 

CLITIE. 

Parle plus haut. 

s 1 L V I A 5 se mel lant devant Jacinthe. 
Madame ! 

JACINTHE, jettant nn cri. 

Ah ! VOUS m'avez fait peur ! est-ce qu'on 
rnlK; comme ça sans frapper? 

SIL V lA. 

S.;ns frapper! 
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JACINTHE. 

Et sans rien dire P 

GLITIB. 

Elle est sourde. 

SILTIA. 

C'est ce qui me semble. (Très^-haut, ) En- 
seignez-nous s*ii TOUS plaît ^ la maison de 
Fédéric. 

JACINTHE. 

Plaît-il ? 

GLITII, criant. 

La maison de Fédéric. 

JACINTHE. 

Hein? 

SltTIA. 

Peine inutile. 

JACiaTHE. 
Air: Mea pastoureaux, mes Jouvencelles.'', 

Pariez plus haut, point de mystère. 

Âiloos , allons , expliquez- voas. ( Mit, ) 

Ça , dites-oons , 

Que voulez-vous? 

Que cheichcz-vous? 

Est-ce chez nous? 
Vaudevilles. 4* '9 
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SILVlA. 

Madame 9 c'est que... 

JACIKTHE. 

Mais, parlez donc , pourquoi vous taire? 

( Elles rienl. ) 

Voyez le beau sujet de rire ! 

Vraiment elles sont en délire ; {bis.) 

Vient-on ici pour se moquer? 

Pour me uaiguerf me critiquer? 

C'est m'iiisulicr , c'est nie manquer. 

Ah ! Unissez , je vous supplie ; 

Comme vous je n'ai pas vingt ans , 

Mais apprenez qu'eu mon printems , 

A dix-buit ans , 
Autant que vous , j'étais jolie. 
J'avais la taille faite au tour , 
Les garçons me fosaient la cour ; 
Et l'on m'appelait chaque jour. 
Mon petit cœur, mon tendre amour. 

SILYIA. 

Ah î ce cher amour! 

CLITIE. 

Nous iren doutons pas 9 Madame ; maïs 
ayez la bonté de nous dire si ce n*est pas dans 
les environs de cette masure... 

JAGIIVTHE. 

Oui y j'ai Touïe un peu dure , malgré cela. 
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je vous entends bien; oh! je tous entends 
bien ; mais je vais chercher Fabio qui vous- 
entendra encore mieux. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIII. 

CLITIE, SILVIA. 

GLITIB. 

Est-elle assez sourde ? 

SILVIA. 

Je ne vois guère que le canon ou le ton- 
nerre qui puisse s'en faire entendre. 

GLITIE.- 

Il faut que Thabitation de Fédéric soit en- 
core loin d'ici 9 car je ne vois pas de maisons 
près de cette chaumière. 

SILVIA. 

C'est vrai... Eh ! vous croyez donc, Ma- 
dame 9 que vous obtiendrez de lui l'oise£Hi 
merveilleux dont il o'a pas voulu se défaire 9 
quelque argent que vous ayez pu lui en faire 
uiFrir ? 

CLITIE. 

Certainement ; puisqu'il refuse de le ven- 



dre , il faut bien qu'il me le doDDe> car je ne 
puis pas m'en passer. 

SILVIA. 

£t TOUS y comptez pour demaia ? 

GLITIB. 

Sans cela , aurais -je arrangé cette char- 
mante partie de chasse à Toiseau, pour la- 
quelle j'ai prié vingt personnes ? 

SILYIA. 

Depuis un mois que tous habitez la cam- 
pagne, Totre goût pour la chasse est devenu 
bien vif. 

GLITIB. 

C'est qu*il n'y a rien de joli, de charmant 
comme la chasse 9 et surtout la chasse au vol. 
Il me semble déjà me voir dans la plaine , 
Toiseau sur le poing. 

Air : De chasse» 

L'oiseau s'élance , il feod la nue , 
Et tièrement plane dans Tair , 
(Orchestre.) 

Une perdrix parait-elle â sa vue , 
Il fond sur elle, aussi prompt queTécIftir. 
Plein de joie, 
Il saisit sa proie , 
Qu'avec plaisir 
Il vient m'offrir. 
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SILViA. 

Je conyiens que cela est fort agréable; 
mais si Fédéric allait vous refuser... 

CLITIB. 

Me refuser !... Impossible. 

SILYIA. 

Impossible ? 

GLITJB. 

Âsdurément. Si Fédéric m'a siocèrement 
aimée, il m'aime encore; et s'il m'aime en- 
core , il sera enchanté de m'en donner une 
nouvelle preuve. 

SJLVIA. 

J'en doute. 

CLITIE. 
Air { Morgue que ta mère est êouvage. 

Mou attente sera nmplie , . 
Gui, j'en conçois /'espoir flattear. 

SILYIA. 

Mais songez donc que de Clitie 
Il n'éjproava qae la rigaear. 

CLITIE. 

Va , je pais compter sur son zèle ; 

Ma chère enfant , tn sais bien 
Que l'on accorde tout à celle 

Qui jamais n'accorda, rien. 

19. 



\ 
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SILVIA. 

Ah ! c'est une vérité bien triste ! Cepen- 
dant, je ne crois pas Fédéric un amant comme 
un autre ; et tout ce qu'il a fait pour tous.... 

GLITIB. 

/£b ! qu'a-t-îl done tant fait ? Il s'est épuisé 
en bals , en spectacles , en concerts y tu fêtes 
de toutes les espèces ; ^mais, était-ce moi qui 
lui demandais tout cela ? En étais-je bien di- 
rectement l'objet? Et la yanitè n'y entrait- 
elle pas pour beaucoup ? 

SILVIA. 

Oh ! l'attachement de Fédéric paraissait si 
pur ; et sa constance... 

CLITII. 

£h ! ma chère Silvia ! 

Air : Oui , mon cher F«n*art à te* yem». 

L'orgueil peut-être était l'appui 
De celte constance apparente , 
Peut-être était-ce assez pour lui 
Que Ton me crût reconnaissante. 
Pour les amans présomptueux , 
Comme moi , tu dois les connaître ; 
Faire croiie qu'ils sont lieareux, 
Vaut mieux que le plaisir de l'être. 

SILVIA. / 

Uais, enfin y Fédéric^ jeune^ charmant^ 
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riche, libéral... libéral, surtout.... J^avoue 
qu'à votre place je n'aurais pas répondu de 
moi. 

GLITIE. 

Quelle folie ! 

SILYIÂ. 

Air : Guillot a desyeus complaisans. 

Je crains un amant généreux , 

Je ie dis sans mystère ; 
Contre un mortel si dangereux, 

Comment rester sévère? 
Si l'on vient à s'humaniser, 

Faut-il qu'on s'en étonne ? 
Eh! comment toujours refuser 

Celui qui toujours donne ? 

CLITIB. 

Je ne veux point aimer ; l'amour est à mes 
yeux le plus grand de tous les maux. 

SILVIA. 

L'amour, est, selon moi, le plus grand de 
tous les biens. 

CLITIE. 

Mais songe donc , ma chère Silvia , que , 
pour une femme de ringt ans , maîtresse de 
ses Tolontés et d'une fortune immense , la li- 
berté est la source de tous les plaisirs. 
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SILYIA. 

Est-il UQ plaisir plus doux que d'aimer qui 
nous aime ? Qu'y a-t-il de plus agréable que 
de se Yoir aborder , d'un air content , par ud 
être qu'on rend heureux ? 

CLITIE. 

Air ; Toute fille en Prouenc: 

Je suis jeune et jolie ; 
Tout doit subir mes lois, 
Et ce serait folie, 
Que de fixer mon rboix. 

O liberté, liberté cbérie! 
Doux trésor de mon cœur , 
Seul rbarme de ma yie, 
O liberté , liberté chérie ! 
Je te dois le bonheur. 
Viens mlnspirer sans cesse , 
La gaîté , Taiiégresse ; 
Viens embellir mes jours , 
Toujouzs. 

Je sois jeune et jolie , etc. 
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SCÈNE IX. 

LES PRÉGBDENS9 FABIO , amené par Jaciutlie 
qui reutre dans la maison. 

FABIO. 

Pardon, Mesdames, je vous ai fait un peu 
atteadre ; mais c*est que... 

SILYIA. 

Pourriez-Yous dous indiquer la maison de 
Fédéric ? 

FABIO. 

C'est ici, Mesdames. 

GLITIE. 

Ici! 

FABIO. 

Il est à la chasse ; mais , sans doute , il ne 
tardera pas à rentrer. {A part,) Elles sont 
jolies. 

SILYIA. 

Quoi ! c'est ici sa demeure ? 

FABIO. 

Certainement. 

GLITIE. 

Cela ne se peut pas. 
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FABIO^ 

Vous en êtes étonnées, je le croîs; nous 
n'avons pas toujours habité une chaumière... 

SfLVIA. 

C'est-iV-dire que Fédéric est ruiné ? 

FABIO. 

Quelle idée ! {A part,) Il ne faut [4s Thu- 
milier aux yeux de ses connaissances. {Haut.) 
Non , Madame , nous ne sommes point ruinés; 
si nous habitons une chaumière , c'est par 
goût, par amour pour la retraite, pour yivre 
en philosophes, et surtout,, pour nous éloi- 
gner d'une femme que nous abhorrons et que 
nous maudissons de tout notre cœur.^ 

CLITIB. 

De qui parlez-vous , s'il vous plaît ? 
f^ fabio 

D'une franche coquette , une étourdie, une 
folle, pour qui mon maître a fait l'impossible 
et qui s'est moquée de lui; en ua mot, de 
Clitîe. 

SICVIA. 

De Clitie î 

FABIO. 

La nommer, c'est tout dire. 



It Jenel'd jamais vue ; maîj je la déleste, 
Ul votre maitre ? 

Ah! pjrJî, je TOUS laisse i penser. 
Un I;ii!it belle. 

F A H 1 0. 

llelk! lion, du toui. 



D'npi'èi cela je puii cqucIoib 
Si In laldcut p«ul a'erabejlir , 
Pbi les iloBï ptécinui île l'uni 
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SILTIA. 

Nous TOUS retenons là, et peut-être ayei* 

TOUS des occupations ? 

F ABI o. 

Ah ! je n*en manque pas ; maïs j'aime à 
causer... et puis je n'ai pas toujours l'occasion 
d'épancher ma bile à propos de cette Glitie ; 
mon maître qui ne veut plus entendre parler 
d'elle, ne souffre pas même que j'en prononce 
le nom devant lui. 

GLITIE. 

En vérité ? 

FABIO. 

Comment donc ; mais il se fâche et je ne 
sais pourquoi ; car je n'ouvre jamais la bouche 
sur le compte de cette femme-là > que pour 
en dire du mal. 

SILVIA. 

C'est bien aimable à vous. 

F A B I 0. 

La vieille est sourde , et je suis réduit à me 
taire. Or, je vous avoue que c'est un grand 
plaisir pour moi de pouvoir aujourd'hui m'en 
dédommager avec vous. 

SILVIA. 

Bien obligée de la préférence. 
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FABIO. 

C'est que tous n'imaginez pas combien 
cette Clilie... 

CLITIB. 

Laissons cette conversation. 

FABIO. 

Soiî. [Clitie et Sllcia remontent au fond. A 
part, ) Ça lui déplaît peut-être?... Oh ! non. 

(A. voix basse.) 

Femme toujours est satisfaite, 
Lorsque d'une femme on médit ; 
Tout bas elle se noit pat faite, 
Et tout bas fUc iï'aj.pliiud't. 
Oui , r.'imour propre qui se loge 
Drus son cœur et dans son esprit , 
Fait qu'elle prend , pour son éloge , 
Le mal que d'une autre on lui dit. 

S I L V I A 9 montrant la chauniiè. e. 

C'est là toute votre hi^bilation ? 

FABIO. 

Comme vous dites ; mon maître, la vieille 
Jacinthe, le cheval, le fnucon et moi, nous 
loj^eons tous lu : nous sommes un peu à l'étroit. 
( Montrant la lolicre. ) Voici [xmr mt-tlre roi- 
seau ; il sera mieux (lue nous, mais, en raison 
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CLITIE. 

On dit cet oiseau fort extraordinaire. 

SILYIA. 

Oui, s'il faut en croire tout ce qu'on raconte 
de son adresse... 

FABIO. 
Air : RéveilUi-voiu , belle endormie. 

Oh ! ToD n'en dit rien d'apocrife ; 
Vraiment, dans son vol destructif, 
Il peut déiier , pour la griffe, 
Le procureur le plus actif. 

SILYIA. " 

L'éloge est fort. 

FABIO. 

Pas une perdrix ne lui échappe; quand il ne 
prend rien c'est qu'il ne trouve rien , et cela 
arrive quelquefois. 

C II I T I E. 

Ainsi ^ Fédéric tient beaucoup à cet oiseau. 

FABIO. 

S'il y tient ? C'est ce qu'il a de plus cher 
au monde ; il Taime, il l'aime... et moi aussi'^ 
et la vieille aussi ; nous l'aimons tous à qui 
mieux mieux. 

SI LV lA, bas â Clitie, 

Entendez- VOUS > Madame? 
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CLITIE9 â eiie-même. 

Nous verrons. 

SILYIA, à part. 

Adieu^ la partie de chasse. 

GLITIB9 ^ Fabio, montrant le pavillon. 

£t cela ? 

FABIO. 

Oh! cela, c'est une pièce de luxe, un ca- 
binet que mon maître s'est réservé et que 
nous avons arrangé ensemble ; c'est là qu'il 
s'enferme pour faire de la musique , dessiner, 
rêver, so^ipirer... 

CLITIE. 

Soupirer ! 

FABIO. 

Il est amoureux. 

CLITIE. 

Amoureux... eh ! quel est l'aimable objel ? 

FABIO. 

Ah ! dame , voilù ce que je ne sais pas ; c'est 
son secret. 

CLITIE. 

Sans doute, il est aimé ? 



I 

I 

* 
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m I 
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FAfiio. 

Ça doit êlre; on ne reacoatre pas toujours 
des Clitie. 

GLITIB. 

Vous en voules donc beaucoup à cette 
pauvre Clitie? 

FABIO. 

Oh ! je TOUS en réponds. 

CLITIE. 

Fédéric tarde bien à rentrer. 

FABIO. 

Je sais de quel côté il est ; si ces dames 
yeulent bien attendre quelques instans ^ j'irai 
le chercher. 

CLITIE. 

Vous m'obligerez. 

SILYIA. 

Vous nous ferez plaisir. 

FABIO 

Je ne demande pas mieux^ belle enfant. 
{A part en s'en allant. ) Cette petite brune-là. 
est ma foi , toute gentille. 

(Il sort.) 
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SCÈNE X. 



CLITIE, SILVIA. 



SILYIA. 



Sayez-vocs, Madame, que ce garçon -là 
s'explique fort lestement sur votre compte ? 
Vous auriez dû tous faire connaître et lui im- 
poser silence. 



GLITIB. 

Que me font ses discours ! 

SILYIA. 



Ah! sans doute , et puis, c'est par amitié 
pour son maître , auquel on Yoit qu'il est fort 
attaché ; il a l'air d'un bon enfant. 



CLITIE» 

C'est un bavard. 

SILYIA. 



Mais, Madame, d'après «e que nous voyons 
ici, ne croyez-YOus pas la fortune de Fédéric 
en bien mauYais état ? 



CLITIE. 



Non, et puisqu'il renonce au monde, rien 
de tout cela ne m'étonne. 



ao. 
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SILYIA. 

Cependant, Fédéric aime une autre femme 

CLITIE. 

Tu crois cela ? 

SILYIA. 

£h! mais... 

GLITIB. 

Il le croit peut-être aussi. 

SILTIA. 

Et vous n*en croyez rien ? 

CLITIE. 

Air : Résister c'est une ruse. 

Ua amaot prèi d'ane belle 
Perd-il ses soins et ses pas ; 

Pour punir la rebelle, (6^*) 

Il court à d'autres appas ; 
Mais sa maîtresse nouvelle 
A ses yeux ne vaut pas celle 
Qu'il chérit encor tout bas. {bis.) 

Fédéric , dit-on , m'oublie 
Et d'une autre suit le char; 

Eh bien! moi , je parie, 

Que , malgré sa folie , 
Pour le rendre ii Clitie , 
U suffît d'un doux regard. 
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SILVIA. 

Ainsi TOUS ne renoncez pas à la demande 
que vous venez lui faire ? 

CLITIB. 

J'y tiens plus que jamais. 

SILVIA. 

Cela doit être. 

Air : Tout roule aujourd'hui dans le monde. 

Dans nos goûts , tous , tant que noos sommes , 

Noos voulons être lourmentés ; 

Le ciel a bien connu les hommes, 

Eu créant lies difficultés; 

Aussi, sa bonté souveraine, 

Malgré nous, voulant nous servir, 

Mit le bonlieur après la peine, 

Et l'obstacle avant le plaisir. 

CLITIB 9 allant au cabinet et l'ouvrant. On y voit une 
hnrpe et aae table sur laquelle sont des livres et de la 
[ musique. 

C'est donc là qu'il se renferme pour s'oc- 
cuper de sa nouvelle conquête ! 

SILVIA. 

Je suis curieuse de voir l'intérieur de cette 
maison de plaisance. 

(Elle entre dans la cLaumière.) 
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SCÈNE XI. 

C L I T I E y seule , furetant dans le cabinet. 

De la musique ! uae romance ! de sa com- 
position ^ sans doute! justement. {Elie lit.) 
Fédéric i\ la belle... trois étoiles. Voyons ce 
qu*il peut bien adresser à madame de trois 
étoiles. {Elle lit tout bas,) Il parait qu'il est 
vivement inspiré... et par qui? Point de 
nom... Fédéric à la bell"... Belle! Texagéra- 
tion ne ccKkte rien aux feseurs de Tcrs» et ces 
Messieurs ne chantent jamais que des beautés. . 
bien belles. 

SCÈNE XII. 

CLITIE, SILVIA. 



SI L y 1 ▲ 9 sortant de la maison. 

Tout cela est bien simple ; mais d'une 
propreté qui enchante.... Voyons le j 

ri- lie traverse le théâtre.1 



(i-llc traverse le théâtre.) 
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SCÈNE XIII. 

CLITIE y parcourant la romance. 

Il ne m'en a jamais tant dît; il ne m'a ja- 
mais peint sa tendresse dans des tertties si 
séduîsans... c'eM que jamais il ne m'a si bien 
aimée. Non, iin'avdit pas pour moi ce Té- 
ritable amonr auquel rien ne résiste ; car 
enûn , si sévère que l'on soit, il est une es- 
pèce d'attachement si tendre , si touchant 
qu'il soumet tôt ou tard la plus insensible.... 
Non, Fédéric ne m'a jamais ahnée. 

(Elle entre dans le pa-villon.) 

SCÈNE XIV. 

CLITIE, FJ^DÉRIC, FABIO, rentrant 
pur la cbaum'ère , par le derrière de laquelle Fé iéric 
tit supposé être sorti. 

FABIO. 

Quoi , Monsieur , votre chasse ?. . . 

FÉDÉaiC. 

Rien. 
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FABIO. 

Pas une perdrix ? 

FÉDBEIC. 

Pas une. 

FABIO. 

Eh bien, nous ne sommes pas mal! Je 
m'en suis douté en tous abordant ; Ce pauvre 
oiseau avait l'air triste ; je suis sûr qu'il est 
aussi fâché que nous.I. ah 1 ah! il n'j a plas 
personne ! 

CLITII9 dans le cabinet; 

Je ne devrais pas rester plus long-tems en 
ces lieux; je devrais, prévenant son retour... 
mais non, je tiens à mon projet, {Elle sort 
du pavillon, ) et il ne sera pas dit que j'aurai 
fait une démarche inutile. ( Apercevant 
Fédéric. ) C'est lui. 

FABIO. 

Ah ! voilà l'une de cfes dames. 

rÉDBBIC, abordaot Clitie sans la recoimaitre. 

Puis- je savoir^ Madame! r(7/iï/«4« retourne^ 
il la reconnaît. )Ciel!Ociel! Est-il possible!... 
ah ! non , non , c'est un songe, une illusion. 

FABIO. 

Eh bien, qu'est-ce qu'il a donc? 
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GLITIE. 

Remettez vos esprits y Fédéric. 



FÉDÉRIC. 



Quoi 9 Madame , c'est vous I 

<]L1TIE. 

C'est moi. 

FEDERIC. 

Vous!., vous, Clitie! 

F A B 1 5 très-embarrassé. 

Clitie ! 

GLITIE. 

Moi-même, moi, Clitie. 

FEDé&IC. 

C'est bien vous ! 

FIBIO , basa Fédéric. 

Sauvons-nouè , Monsieur. 

TRIO. 

Air : Heureux moment , bonheur suprême, 

ClITli:, à part. 

N I Son coear, pour moi , n'est plus le même ; 
3 1 

« I Je ne suis plus celle qu'il aime. 
9! I A ses regards loin de ni'oflrir, 
r* I Je devrais le fuir, 

Le Laïr. 
Faiblesse exlrérae ! 
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Quoi ! désirer eocor qu'il m'aime ; 
A ses regards loio de m'oflrir, 
Je devrais le fuir, 
Le liaîr. 
Comment jamais oser loi dire 
Le sujet qui vers lui m'attire? 
Quel souvenir 
Vient m'atteiidrir! 
Je sens en ce moment 
Que j'ai causé tout son tourment. 

FÉDÉBIC, à part. 
Abl quel plai»ir! 
Bonheur suprême! 
Quoi! je revois celle que j aime! 
w J Je la revois, ah! quel plaisir! 
^ I Ah ! quel plaisir 

■/ Vient me saisir! 

Jj\ Bonheur sopiéme! 

\ Quoi ! je revois celle que j'aime! 
Je la revois, ah! quel plaisir! 
Ah ! quel plaisir 
Vient me saisir ! 
Dans tous mes sens c'est un délire; 
Hélas! h peine je respire. 
Ah ! quel plai:jir 
Vient me saisir! 
La voir un seul moment . 
Cest oublier tout mon tourment. 

FABIO, à Fëdrric, à part. 
Que dites-vous! quel plaisir, 
Bonheur suprême ! 
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Moosieor, Monsieur il faut la fuir. 
Quel plaisir ! 
Délire extrême ! 
11 faut la fuir 
*" ■ Et la haïr. 

r« Oui , oui , la fuir 

B 

r» 
M 



l 



Et la haïr. 
Délire extrême I 
Il Êiut b fuir 
Et la baïr. 
Songez en ce moment 
n'tlle cansa votre tourment. 



FÉoéRIG, Il part. 

\h ! cachons-lui bien mot\ fol amour ! si 
dans l'opulence je n'ai pu parvenir à toucher 
son cœur y que pourrais-je espérer dans le 
triste état où le sort m'a réduit P 

GL1TIE. 

Fédéric ne s'attendait pas à voir CUtie ? 

FÉDÉ&IG. 

Madame. ( A pari avec ivresse, ) Ah ! c'est 
la voix d'uD ange ! 

FABIO. 

D'un diable. 

pénéRiG 

Vous, en ces lieux!., comment ? Par quelle 
aventure ? Assurément ; vous alliez autre 
part. 

Vaudevilles. 4* ^^ 
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CLITIE. 

Non , je viens exprès vous faire une visite. ^ 

FÉDl^BIC. 

Une visite î à moi ! 

FABIOy bas à Fédéric. 

Pour TOUS narguer. 

FÉDÉaiC. 

C'est trop d'honnenr, trop de bonté. 

FABIO9 à paît. 

£h bien ! il est fou ! 

CLlTlE. 

Je viens vous demander à dîner. 



FËDÉEIC. 



A dîner! > 

F A B 1 9 -à part , gaîmeot. 

I Bon ! elle fera bonne chère. 

CLITIE. 

En êtes -vous fûchè ? 

FEDl^BIC. 

Mais , dans cette chaumière y comment 
vous recevoir! Que vous offrir? 

CLITIE. 

Sans façons, je vous prie. 
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FABIO. 

Soyez tranquille , nous n'en ferons pas. 

FÉDÉRIG, â part. 

Quel embarras ! 

CLITIE. 

Je n'ai que quelques instans... Qu'on nous 
serve ici , sous ce feuillage. 

( Pendant le dialogue entre Fédéric et Fabio , elle va et 
vient au fond du théâtre, exaraii.aat le local.) 

FED BRIC 9 bas à Fabio. 

Mon cher Fabio , que faire ? 

FABIO. 

Eh ! parbleu ! l'envoyer dîner ailleurs. ( A 
part, ) Que je suis content que l'oiseau n'ait 
rien pris ! 

FÉDÉRIC; de même. 

Si tu allais au village ? 

FABIO. 

. A quatre lieues d'ici ? 

FEDERIC 9 de même 

Il est vrai... Est-ce que nous n'avons pas?.. 

FABIO. 

Rien du tout. 



FEDÉRIC. 



Quelques œufs ? 
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FABIO. 

Voti9 savez bien que notre dernière poole 

est morte il y a quinze jours. 

FEDéaic. 

Que ]ni donner !... Il me vient une idée... 
Ah ! Dieu ! Oui , oui , sans doute » et je 
Vtiii)... Ah ! je n*cn aurai pas le courage... 
Riais 9 il le faut... Fabio. 

FABIO. 

Monsieur ! ( Fédéric lai parle bas. ) O del ! 
y pensez-vous ? 

FÉDÉAIC. 

Oui. 

FABIO. 

Quoi ! vous voulez?... 

FÉDÉRIC. 

Obéis promptemcnt. 

FABIO. 

/ Notre uîiique ressource!... Eh I comment 

' vivron.-^-nous demain, après demain, tous 
les jours ! 

FEDÉAIC. 

Fais ce que je te dis, cl ne réplique pas. 

FABIO. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! Pauvre bête ! 



SCÈNE XV. 245 



FEDÉBIC. 



Madame , pardonnez si... 

CLITIE. 

Je serai fâchée, Fédéric. .. vous ne me trai- 
te/, pas en amie. 

FAB 10. 

C'est étonnant ! ( A part , en s'en allant , 
sur an geste que lui fait Fédéric. ) Hom ! 
qu'elle est laide. 

CLITIE. 

La moindre chose... du pain, quelques 
fruits. 

FKDÉBIC. 

Des fruits ! Ah ! oui , oui , Madame , dans 
l'instant. 

(Il va au jardio. ) 

SCÈNE XV. 

CLITIE. 

Ma présence le contrarie , l'embarrasse ; il 
est tout occupé de son nouvel amour... Eh 
bien ! que m'importe!... Il m'importe beau- 
coup ; ma gloire est compromise , et j'en au- 
r.ii raison. 

21. 
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Air : Reconnaisse» donc l'origine. 

Quoi donc, lorsqu'il est infidèle, 
Fédéric saurait me channer! 
Et je voudrais m'en (aire aimer! 
Eh ! mais , la cboso est naturelle. 
Oui, j'ai bien pu me garantir 
D'une ardeur pure et sans égale : 
Mais comment tenir 
Au plaisir 
De supplanter une rivale? 

SCÈNE XVI. 

ClITIE, SILVIA. 

SIbTIA. 

Vbrkz donc , Madame, si tous voulez qu'il 
reste une fleur et uo fruit dans le jardin de 
notre philosophe. 

CLITIB f en s'en allant. 

Ne souffrons pas qu'il dévaste son jardin. 

(Elle va aujardÎD.) 



SCÈNE XVIII- 24? 

SCÈNE XVII. 

SILVIA. 

Ce pauvre Fédérîc ! il met tout au pillage 
pour nous recevoir de sou mieux... Je gage 
qu'il aime encore Clîtie ; oh ! oui , elle avait 
bien raison. 

Air : Vou» m'ordonnez de la brûler. 

Que nos nmans soient maltraités , 

Avec un peu d'adresse, 
Nous sommes des divinités 

Qu'ils adorent sans cesse. 
Fierté, dédain, tQut réussit, 

Ces Messieurs nous encensent; 
Et souvent leur amour finit 

Où nos bontés commencent. 

(Elle va au cabinet.) 

SCÈNE XVIIL 

SILTIA, FABIO. 

F A BIO 9 â part, en entrant et apportant tout ce qu'il faut 
pour mettre le couvert. 

En vérité^ (poD maître a perdu la tête I 



9}8 LE FAUCON. 

M'orJonner de lucr ce pauvre oiseau !... Et 
pour ((iii ? Four une Clitie ! ( Apercevant SU- 
via. ) Ah ! ah ! voilà sa belle suivante I 

SILVIA) & part. 

Le valet de Fédéric ! Je gagerais qu'il a 
beaucoup des bonnes qualités de son maître. 

FABIO9 àpart. 

Je suis sûr qu'elle ne vaut pas mieux que 
sa maîtresse. 

s I L V I ▲ 9 à part. 

Tâchons de faire connaissance. 

FABIO9 â part. 

Point de familiarité. 

(Il va h la table de pierre mettre le couvert , et afiecte de 
touiller le dos â Silvia. ) 

s IL VIA 9 âpart. 

J'aime sa figure. 

FAfilO f ù part. 

Son visage me déplaît. 

SILVIA, à part. 

Je ne le croyais pas si bien. 

FABIO9 à purt. 

Elle m^ivait d'abord paru plus jolie. 

SILVIA 9 h ptt. 

Il a l'air franc. 
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F A B 1 9 d part. 

Elle a l'œil faux. 

SILYI A9 h part. 

Abordons-le. 

FABIO9 â part. 

Ne la regardons pas. 

s I L Y 1 A 9 abordant Fabio qui lui tourne toujours le dos . 

Il fait bien beau tems aujourd'hui. 

FABIO, sans l'écouter, en chantant comme le valet daas 
le souterrain , tandis que son maître dort. ^ 

Tra , la , lira, la lira, la lira , 

La lira, la lira, 
La lira , la lira , la lira , la , la , 

La lira, la lira, la, 
Tra, tra, la, la, la, ra, la, ta, ta. 

SIIVIA. 

Le paysage me paraît fort agréable. 

fABIO, mêmeiru. 
Tra, la , etc. 

SILVIA 

Le terrain doit être fertile. 

'fabio. 
Tra, la, etc. 
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SILYIA. 

Il Q*étoufife pas de politesse. 

FABIO. 

Pour ceux que j'aime, eo tous les tems, 

Je suis gaUot , aflàble; 
Mais avec de certaines gens, 

l'ai rhumeor intraitable. 

SILYIA. 

C'est ce qui me paraît. 

FÀBiOi achevant Tair. 
Tra , la , la , ra , la, la, ra , la. 

SlLYlkj iparf, 

Il faut pourtant qu'il rae réponde. (Haut.) 
Monsieur, vous plaisex-YOus bien ici? 

FABiO y quittant brusquement la table et deseendant^ 
l'avant-scèoe où il tourne toujours le idos. 

Beaucoup , quand il ne nous vient pas de 
Yisite importune. 

SILYIA9 à part. 

Attrape... {Haut. ) Vous prenez bien de h 
peine. 

VAIIO. 

Plus que je ne voudrais. 



Nous vous causons de l'embarras? 

FABIO. 

C'est vrai. 

b IL VI A 5 à part. 

11 n'y met pas de façons... quoi l ma mai- 
Iresse a fait tourner la tête au maître , et je 
n'obtiendrai pas unmot de douceur du valet?. . 
ab! nous verrons. 

FABIO9 â part- 
Elle a trouvée à qui parler. 

SILVIA. 

Votre maître me paraît un bien bonnOlc 
homme. 

FABIO. 

Votre maîtresse m'a bien l'air... de ce qu'elle 
est. 

SlLVlA. 

Je me souviens d'un proverbe... tel maître, 
tel valet. 

FABIO. 

Je m'en rappelle un autre... qui se res- 
semble s'assemble. 

s IL VI A 5 à paît. 

Ceci est un peu fort; mais je ne ferai point 
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irappliration. ( Haut. ) Mon proverbe me 
donne nnc Lien bonne idée de tous. 

FABIO. 

Le inion ne me pré?ient point du touteQ 
votre faveur. 

SILVIA. 

Il ne faut pas toujours en croire les pro- 
verbe?. 

FIBIO. 

Ob! j'en conviens. 

SlLVlA. 

Vous en convenez?... îiinsi donc, je ne puis 
pas jngcr de vous par votre maître? 

FIBIO. 

Je ne dis pas cela. ( A part, ) £lle a de 
l'esprit. 

S1LV11> â part. 

Je le tiens. 

Air : Au lever du jour. 

Je ne sais pourquoi , 
Mais , c'est excusable , 
Je disais en moi, 
Il paraît aimable , 
Piévcuaiit , aflàblc 
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Et de bonne foi ; 

Jû juge, à l'enlendre, 

Que, par un cœur tendre , 

Il est dirigé ; 

Ce cœur, s'il s'engage , 

Ne sera, «je gage, 

Léger, ni volage... 

Ahî c'est grand dommage 

Si jai mal jugé! 



? ( &'«• ; 



FÂBIO, se radoucissant pelil à petit. 
Même air. 



Je ne sais pourquoi , 
Mais , c'est excusable , 
Je disais en moi , 
Ce ton agréable , 
Ce minois aimable 
Cachent l'air soarooi \ 
Elle est jeune et belle ; 
Mais craignons près d'elle 
Le plaisir que j'ai : 
Son coeur, s'il s'engage , 
Deviendra, je gage. 
Léger et volage , 
Ah! c'est grand dommage 
Si j'ai bien jugé ! 



\ 



( lis. ) 



SILYIÀ, hésitant. 

Il est si pénible de changer d'opinion en vers 
ceux que Ton a d'abord distingués ! 

VaudeviUcs. 4- 22 
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FABIO. 

Il est si doux de rendre j ustice aux personnes 
que l'on a mal appréciées ! 

SILTIÀ J mjoaadant. 

Si VOUS me connaissiez mieux^ tous Terriez 
que je ne ressemble guère à ma maîtresse. 

rABio. 

ElTectiyemeot , je vous crois une bonne 
p&te de fille. 

Sl'LYlA. 

J'ai pourtant un grand défaut. «• c'estd'être 
trop sensible. 

FABIO. 

Trop sensible!... ce défaut-là , Mademoi- 
lelle f est une perfectio n de plus. 

SlLTlA. y tendrement* 

Ah ! mon cher Fablo ! 

FABIO f & part. 

Mon cher Fabîo?... elle est charmante. 
(Haut,) Vous n'approuvez donc pas rindiffé- 
renée de Clitie pour mon maître ! 

SILVIA. 

Je Tai cent fois , et hautement blfimée. 
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FABIO. 

Ah! que TOUS me faites plaisir!.. ».En effet , 
cette mine-là n'annonce rien de sauvage, et 
promet au contraire nn cœur reconnaissant... 
Tient-elle parole? 

silyia/ 
Quand elle promet. .. 

FÂB16. 
Eh bien? 

SILTIÀ. 

Ah! 

FABIO. 

Dîtes. 

filLTlA. / 

Air : i>e Sarbe-'Bltue. 

Si j'avais on nmanCi 

Franc, 
J'engagerais ma foi , 

Moi; 
Il aarait ma tendresse ; 
De lai plnire sans cesse , 
Je me ferais la loi. 

FABIO. 
Mime air. 

Je serais un nmant 
Franc, 
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Si j'ongngeais nia foi , 

Moi ; 
De prouver ma tendresse, 
Sans réserve et sans cesse , 
Je me ferais la loi. 

SILYIA, à part. 

One j'aime sa candeur ! 
Que ce ion de douceur 
Plaît ù mon cœur! 

FABIO, à part. 

Que ces tendres accens, 
Ces regards carcssaiis 
Sont séduisaDS ! 



( 



\ Je 



SILVIA. 

Si j'avais un amant, etc. 



EUS. 

FABIO. 



serais un amant, etc. 

SCÈNE XIX 

FABIO, SILVÏA, JACINTHE. 

JACIIfTHE. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! ce que c'est que 
de nous ! quelle récompense, après tant de 
services ! eh bien ! que faites-vous donc là ù 
babiller ?.. (Elle arrange lecouvert.) Il manque 
la moitié de ce qu'il faut sur la lable. 
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FABIO , à Silvia. 

Il faudra donc bientôt nous séparer. 

JACINTHE 9 nrrangeaDt le couveit. 

Cela fend le cœur. 

SILYIA. 

Nous pourrons nous revoir. 

fâbio. 
Je l'espère bien. 

JACINTHE. 

Pauvre animal ! 

SILVIA. 

Qu'est donc devenu votre maître ? 

JACINTHE 9 à part. 

Je n'ai pas voulu le mettre à la broche. 

FABIO % regardant au jardin. 

Il est au jardin avec votre maîtresse. Il 
pourrait bien revenir à son premier amour- 

SILVIA. 

Mais s'il aime une autre femme ? 

JACINTHE, k part. 

On n'en pourra pas manger. 

FABIO. 

C'est vrai ; mais aussi , Clitic l'a si fort 
maltraité par ses froideurs !.. . 

22. 
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SILYll. 

N^împorte y Fédcrîc à tort. 

Air .* Pour un maudii -péché. 

Loin de se rebuter 
D'un peu d'indifierence, 
Avec persévérance , 
Il devait insister. 
Tenez , sa^ répartie , 
Auprès de nous , mon cher, 
Qui quitte la partie , 
La perd. 

J A G I 11 T B B 9 venant à TavAit-scètie. 

Voyez ! le yoilà déjà tout consolé !.. ah! les 
hommes ! les hommes 1... (^ Fabio, ) fiolrei- 
Yous de chuchoter ! 

VABIO. 

Gai f oui , arrangez tout cela, 

JACISTHI. 

Air : Toute fille honnête. 

En vain je l'appelle , 
Pour Mademoiselle, 
Zeste , le voilà 
Qui me plante Ui. 
Je vaux bien pourtant 
Cette perrouelle; 
Pour faire la belle , 
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Qa'a-t-elle donc tant 
Poar faire la belle? 
Elle o'a , ma foi , 
Que cioqaaDte ans de moins qae moi. 

SILYIA. 

La yieille est fâchée ... 

F A B I o. 

D'être vieille. 

JAGIIITBE. 

Voyez comme il est éveillé! et près de 
moi 9 il s'endort. 

FABIO. 

Je suis trop heureux quand cela m'arrire. 

JAGIVTHB. 

m 

Âh ! les jeunes gens sont bien changés ! « 

FÂBIO. 

Oui, les jeunes gens d'autrefois. 

JACIRTBË. 

Le beau dîné est prêt... aussi bien , yoilà 
Totre maître et sa belle dame. 
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SCÈNE XX. 

LES pRÉcÉDEîïs, FÉDÉRIC, CLITIE; 

FcJéric est rbaFgc d'un paquet de fleurs et d'uDe coi- 
beille de fruits. 

fÉdÉbiC^ à Clitie, ariangennt les fleurs et les firults 

sur la table. 

Vous «allez faire un bien mauvais dîné. 

FA BIO. 

Oh ! ça , je m'en vante. 

CLITIE9 h paît , sur l'avant-scène. 

Cette romance m'occupe sans cesse... com- 
ment pourrai-je savoir à qui elle s'adresse? 

SILVIA9 bas 4 Clitie. 

£h bien ! Madame., avez-vous demandé... 

CLlTIE. 

Pas encore. ( A part. ) Si je pouvais la lui 
faire chanter. • 

F ABIO. 

Madame est servie. 

( Fédéric donne la main à Clitie , et tous deux sç mettent 

à table.) 



SCt5E \^ 2£.; 

CLITIE, i rt:^:-- 

YoQS rous occcprz cac-: rt it na'-îCT» . n 
oe que j^ai th. 



C*esl moD plo^ <kpax kiL- 

CLITIZ. 

T oos frites toci->'Sï «d» ^€=^ r 



Ah ! qot ee n^-4>t a magctsiot^ nne' 



Et Toas« chaimififie ^liû . «se yuirrdr^ 

ODTOU9 Offirâ-? 

Bien çMini^j |e p'ai fioÉit ^f-^peac. 

C'est bien henrrrix p^or efij^ 

Fort peu^ je ^sr:* p^X^.Iir— «: :;• ^ -n-^ 
chasse ? 

De machnsse? 
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VAllO. 

Non f Madame , c'est de la mienne. 

CLITIE9 remrvant sar son assiettées qu'elle portait 

à sa bouche. 

Ah ! que c'est mauyais ! 

FllIO. 

Madame voulait boire ? 

GLITIB. 

Volontiers.... En yérité , Fédéric 9 yoqs 
n*ête^ pas raisonnable d'a?oir ainsi dégarai 
\otre jardin. 

FÉD^BIG. 
Air : Qmê ru usù-Jt lafougirel 

Lorsqae je reçois Clitie, 
•Ai- je rien A ménager? 

CLITIE. 

Flears et fruits, quelle folie, 
En un jour tout ravager ! 

F i£ D É H I C. 

Ah! da reste de* l'année 
Je m'occuperais en vaio; 
Une si belle journée 
N'aura point de lendemain. 

(Voyant que Clitie ne mange pas.) 



Vous ne trouvez pas ce mets 



. . • 
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GLITIE. 

Je n'en mangerai pas davantage. 



FÉDÉRIC, 



Je n*ai pas de cuisinier. 

FÀBIO. 

C'est la yieille qui accommode tout cela à 
sa façon. (A Jacinthe.) Il n'est pas bon, votre 
ragoût. 

IAGIITTHE9 d'uD ton bien dolent. 

Pauvre oiseau ! hélas ! mon Dieu ! 

GLlTlE. 

Cette bonne femme est bien triste ! 

FABIO. 

Oh ! elle n'est pas gaie. 

JACINTHE, sanglottant. 

Je ne m'en consolerai jamais. 

(jiWe rentre dans la maison. ) 

SCÈNE XXI. 

LES PRÉciDCNS, excepté JACINTHE. 

81LVIA. 

Qu'est-ce qu'elle a donc ? 
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FA.B10. 

LWtt a prrilu quclqu'uo qa^elle regrelte. 

CLITIB. 

Vn parent? 

FÀBIO. 

Non , Madame , un ami) qui se portait bien 
ce matin, et qui , tout d'uo coup... 

SILYIA. 

Quoi! suUitement?... 

FàBIO. 

SubitfMncnt... c'est malheureux ; mais un 
peu plus tOl, un peu plus tard... 

FÉDÉRIC. 

Ah ! Fahio, je ne te croyais pas aussi peu 

sensible. 

FABIO. 

Quand je me désolerai , il n'en sera ni 
plus, ni moins. (Bas à Clitie,) Je tous COn<* 

terai ça. 

FÉDÉRIC y à Clitie. 

Je suis bien honteux de vous traiter aussi 
mal. 

CLITIE. 

A la rampagne, tout est bon , et cet en- 
droit est si agréable... 
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FÉDÉRIC. 

Depuis que tous rhabitez. 

TilO de Renaad d'Att 

FABio, SILVIÂ, à voix basse. 

Voyez-Tons , voyez-voos ' 
Comme Us sont satisfeiis, quel legird rifet doox! 
Voyez'vous, toyez^vons? 

FABIO. 

Ma chère Silvia , quel exemple pour nous ! 

tILViA. 

Fédéric est coDStrat, lai ressembleres^Toas? 

Il aime encor Giitie, 
al Et malgré sa froideur, 

" ■ Ses dédains, sa rtgueor, 

« I Elle règne en son cœur, 

n I Oui , malgré sa rigueur, 

Elle r^e en ion eoBor. 

Fioc^iC* 
On respire sous cet ombrage 

Un air plut calme et plus doux. 
Ah! pour en jouir davantage, 
Il y fiut éire effvc tous! 
( A part.) 
Ah ! que mon ame est attendrie ! 
Un doux transport charme mon coeur. 
VaudcTUles. 4* ^3 



w 
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Oui , je reuais près de ClUic , 
Plus de cbagriii, plus de douleur. 

CLITIE. 

Comme ou est bien dans ce bocage ! 

Comme l'air est calme et doux. 
Oui , je me plais sous cet ombrage , 

Eo m'y trouvant avec vous. 
( A part.) 
Ab! que mon ame est attendrie! 
Eb quoi ! malgré tant de rigueur, 
Il aime encor un peu Clitje, 
Est-ce un boubeur, est-ce un malbeur? 

(On se lève de table.) 

GLITII. 

Ces fruits sont Traiment excellens !.., 

FiDÉRlG. 

Vous les aimez! que je spis heureux! 
Fabîo.... 

FABIO. 

Monsieur, (Fédéric lui parle bas.) Oui| 
le reste... SiWia vient-elle au jardin ? 

SILYIA. 

Je le veux bien. 

( Fabio et Sil via Yont au jardin, ) 



SCÈNE XXII. itGy 

SCÈNE XXII. 

FÉDÉRIC, CLITIE. 

CLITIE9 à part. 

VoiGi l'instant de lui faire ma demande ; 
mais auparavant ^ tâchons d'entendre la ro- 
mance. {Allant au pavillon,) Votre harpe 
est elle bonne ? 

FÉDBRIG9 la sortaut da pavilloD. 

Si vous vouliez l'essayer ! 

GLITIK. 

A condition que je vous accompagnerai ^ 
et que vous chanterez cette romance. 

(La montrant sar le pupitre.) 
FÉDÉRIG. 

Cette romance!... 

GLITIB, 

Elle est de vous ? 

V 

FéDÉRlG." 

Oui 9 Madame ; mais je n'oserai jamais.... 

CLlTlE. 

J'ai un extrême désir de l'entendre. 



t^« 



Daignez me diip<BDser.... 

GLITII. 

Un seul coapiet. 



réDiiic. 



Je chanterai mal. 

ClITlB}hii montrant sur ie papier. 

Tenez, celui-là. {A part. ) Il sera forcé de 
prononcer le nom qui n'est pas écrit. 

( Elle se place â la kirpe et accompagne Fédéric taodisqQ'il 

chante Pair soitant. ) 

FÉDÉBIC. 
Air ; Chantons l'amour et s*a plaisirs. 

Dans ce séjonr délicieux, 
Et loin du monde , qne f oublie , 
Ton image s'offre â mes yeux, 
Mon ame en est toute remplie ; 
Les prés, les bois et les coteaux, 
Le doux murmure des ruisseaux , 
Le chant des amouceux oiseaux , 
Tout me parle, ici, (&<••) de Clitie. 
( Au dernier mot , il tombe aux pieds de Cl|Ue.J 

GtlTlB, se levant avec un étonnemeni mêlé de joie. 
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SCÈNE XXIII. 

I.ES FBÉGÉDBR8, FABIO BT SILVIA, 

au fond. 

QUATUOR. 

Mémt uir. 

CLITIE, à part. 

Quoi! c^est moi qu'il aime co ce jonr! 
Grand Dien ! que mon ame est ravie ! 
Je senS) oui,' je sens, à mon tour, 
Qu'il doit triompher de Clitle. 

FikBIO, iSilvia. 

Approuvez le plus tendre amour, 
Vous seriez toujours si cLérie ! 
Je n'aime que depuis un jour, 
pi / Mais j'aimerai, toute ma vie. 






FÉDÉBIC. 

Malgré vous , le plus tendre amour 
Fait tout le charme de ma vie. 
Sans le moindre espoir de retour, 
Je n'existe que pour Clitie. 

SILVIA. 

Ah ! je crains trop l'amour ; 
Oui , de lui mon caur se défie ; 
Je sens que, si j'aimais un jour, 
Ce serait pour tonte la vie. 

23. 



17© LE FAUCON. 

CLlTlIy teodmnent m Fédéric. 

Vous m'aimez encore ? 

F&DÉAIC. 

Ah ! Je voudrais en?ain m'en défendre ; 
TOtre image est là, ( Montrant son cœur. ) là, 
profondément gravée , et ni le tems 9 ni tos 
rigueurs, n'ont pu L'en effacer. 

FABIO. 

Monsieur , voilà le panier de fruits ; n'en 
demandez plus , car il ne nous en reste pas 
un seul. 

CLITIE f à pan. 

Que je suis émue ! 

fÉdÉEIC, àClitie^lai montnnt les frails. 
Daignerez-vous accepter?... 

CLITIB. 

Ah! Fédéric, je suis on ne peut pas pluâ 
touchée de cet accueil obligeant , et surlout 
de votre constance, sur laquelle je ne devaiâ 
pas compter ; cela dérange toutes mes idées; 
je veux que nous soyons amis; je suis votre 
voisine, venez me voir. 



FÉDÉBIC. 



Madame... 
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CLITIB. 

DemaÎQ je donne une fête et je prétends 
que TOUS en soyiez. 

FÉDBRIC. 

Moi 9 Madame! 

CLITIE. 

Oui f mon cher Fédéric ; nous avons le 
matin une partie de chasse à l'oiseau ; tous 
en possédez un dont on vante beaucoup le' 
courage et l'adresse; je vous l'emprunte. 

• FJSDÉRIC9 à part. 

Ciel! 

FABIO 9 bas a Silvia. 

Ah! VOUS ne savez pas. '(// lui parle à 
l'oreille. ) 

CLITIE. 
Air : Triste raison y abjure ion empire. 

Mais il faadra me Rapporter vons-mène. 

FiDERIC. 

Suis-je , grands dieux ! assez infortuné ? 

CLITIE. 

Que dites- vous? quelle douleur extrême. 

FÉDiRIC. 

« L'oiseau n'est plus, vous en avez diné.» 



>:> LE FAUCOlf. 

GtlTlI. 

L'oîteaa n'est j^oi I 

riDiftiG. 

Tantôt, enchanté de tous posséder ici quel- 
ques instans ; mais » ne sachant comment tous 
rece? oîr, n'ajant qae do pain à tous offrir ^ 
fai fait taer Toisean. 

CKITII. 

Quoi ! Toos afes sacrifié... 

FABIO y avec ime doolcur comiqae. 

C'est moi quil a chargé de porter le coup 
fatal. 

pénéaic. 

Il fallait me désobéir. Malheureux ! Il est 
dit que je ne ferai jamais rien qui puisse vous 
plaire. 

CLITIE. 

C'en est assea » Fédéric : ce dernier trait 
m'apprend enfin tout ce que vous valez. Vous 
ne m'avez jamais donné une plus grande 
marque de votre amour : je n'y serai point 
insensible , et mon coeur et ma main doivent 
en être la récompense. 

PAtlO. 

Est-il possible ? 
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F£]>iBIC. 

Non 9 Madame , dans l|*état d'iodigeqce. .. 

CLITIE. 

En parler 9 c'est me rappeler dea torts... 

ripiaiG. 

Pardoooet , ums je dois... 

CLITIC. 

Vous de? es accepter ma main et partager 
ma fortune; c'est le dernier sacrifice que Gli- 
tJe exige de. Fédéric, et tous l'aTei. accou- 
tumée à ne pas (connaître Jes refus. 

FBDlSBICy tombant aux genoux de Clitie. 

bonheur inespéré 1 

Ah ! Madame , ce trait-là me raccommode 
avec TOUS. Apprenez donc que l'oiseau n'est 
point mort. 

FfiDiaic. 
Que dis-tu ! 

tLITlB. 

Il existe ! 

FABIO. 

Il se porte aussi bi^n que nous tous. 



^ 



1:4 LE Fiucoir. 

Mais comment se tait-il ? 

F 1 B 1 , d'uo ton tngi-com'que. 

J^allais le frapper du coup mortel , lorsque 
Tinfortuné m*a jeté uo regard si touchant , a 
poussé un cri si lamentable > que le couteau 
m*est tombé des mains , et la pitié a'emparant 
de mon cœur : tu vivras, me suis-je écrié, 
tu vivras , en dépit de toutes les Glitie du 
monde. ^ Pardon , Madame ; ensuite je l'ai 
caché là-dedans , et , me souvenant d'avoir 
tué ce matin un vieux corbeau... Oui, Ma- 
dame 9 un corbeau , je Tai donné tout plumé 
ù la vieille qui a cru accommoder l'oiseau 
précieux que mon maître a cru servir à Ma- 
dame. 

FKDÉBIG. 

Ah ! mon cher Fabio 1... (^ Clitiê.) Il m*a 
conservé le seul bien que |e puisse vous 
offrir ! 

CLITIE. 

Cette bonne action ne sera pas sans récom- 
pense. 

PÀBIO. > 

Charmante SiWia , tandis que Fédèric re- 
çoit le prix de sa constance , vous pourries 
d'avance payer la mienne. 



t 
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5ILT1A* 

jSî VOUS ressemblez à Totre maître... 

FÀBIO. 

Je lui ressemble ; touchez-là. 

• ILYU. 

C'est dit. 

FABlO, 

C'est fait. 

JACINTHE. 



C'est singulier , ils ne se parlent que par 
signes. 

VAUDEVILLE. 

ClITIE. 
Air : La Lyonnaise, 

Amans, amans, 

Tendres et constans , 
Ne soyez jamais sans espérance; . 
Car, tôt oa tard , on cœur bien épris, 
De tous ses soins reçoit le prii. 

FABIO. 

On ne doit pas , je pense ; 

Sar un tel espoir 
Consumer son avoir; 



97$ LÉ FiUCOlff. 

If on , b recoDOiittaiicc 

Prodsit rtremeot 
Va tendre sentiment. 

pÉDimc. 

Tout •'embellit dans ce féioar ; ^ 
Oui , ma Clitie est â moi tans retour ; 

Âh ! que de biens noos &it l'emour, 
Et que de maux il eflàce en Qn jour ! 

CblTIEi FÉD<BIC, FABIO, SiLTiA. 

Ab ! jouissons, sans cesse , 

Du plaisir d'aimer, 
De plaire et de charmer. 

JACIRTBB» écoutant sans entendre. 

Mais qu'est-ce qu'ils disent ? 

ClITIE, FlÊD^niC, FABIO, SIlVlA. 

Donre et charmante ivresse, 

Von , le vrai bonheur 
N'est que dans notre coeur. 

1ACI9TBE, au public. 

Je n'entends rien 
A leur entretien ; 
Je suis sourde , ma peine 
Est certaine ; 
Oui f mais voulez-vous changer mon sort, 
Pour me guérir, applandisset fort. 
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TOoi, avec Jacinthe. 
ElJe n'entend rien 
A Tentretien , 
Elle est sourde , sa peine 
Est certaine ; 
-Oui, mais voulez-vous djanger son sort. 
Pour la guéiir, applaudissez fort. 



ri9 DU PAOCOV. 



\ 



VaudcvUles. 4* ^4 



HONORINE, 

ou 
LA FEMME DIFFICILE A VIVRE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES; 

PAR M. RADET; 

Bepréseniée , pour la première fois , sur le théâtre du 
Vaudeville, le iS février 1795. 



PERSONNAGES- 



DERVILLE. 

IIONORINE9 sa femme. 

DUGHEMIM, ODcle d'Honorine. 

ZAGO 9 jardinier nègre. 

LOUISE» jeune fille élevée près d'Honorine. 

MATHURIN y ancien jardinier, et à présent 

conciergfe du cbftteau. 
BLAISE , jeune marié. 
CLAUDINE f son épouse. 
Paysans, Patsahhbs. 



La scène est à I.1 cain^gDe. 



HONORINE, 

oo 

I.A FEMME DIFFICILE A VIVRE, 

coMÉbtE: 



ACTE PREMIER. 

t 

Le théâtre représente uo jardin , sur la droite! l'entrée 

d'one maison. 



SCÈNE I. 

ZAGO seul, occupé à relever des vases renversés, â 
replanter quelques arbustes i ^et enfin à réparer le dé- 
sordre du parterre. 

Air « PoT'-là dans la campagne. 

Avec zèle et courage , 
Chaque jour dans ce jardin , 

Moi ,bon cœur à l'ouvrage , 
Et travailler grand matin; 

Ici vivre â ^p, 

24* 
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diacuo aimer Zago , 
Maîtresse an pea mëcliante ; 
Mais bon maître si doux ! 
Li fesait bien à tons : 
Moi , poiut soaci , jamais cbagrin , 
Chanter toujours joyeux refrain ; 
Et cœur tranquille , ame contente , 
Donner gaité , 
Santé. 



î 



(*«.) 



Personne encore leré dans la 'maison... 
Oh J non... Louise repose, tant mieux... Elle 
si bonne I si aimable!... Oui, mais Louise 
trop blanche ou moi trop noir... C'est dom- 
mage. 

SCÈNE II. 



ZAGO, MATHURIN. 

MÂTHUIIH. 

Ah I ah ! Zago, déjà à FouTrage! 

ZÂ60. 

Ouij Mathurin, depuis commencement 
du jour. 

MÂTHUAIH. 

Mon ami, chacun son tems; j*aî travaillé 
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comme toi 9 du matin au soir , pendant qua- 
rante ans que j'ai (été jardinier dans c'te 
maison 9 à présent qu* j'en suis le concierge 
et que j' suis veuf^ j' me repose. 

ZÂ60. 

Toi enfin consolé de plus avoir femme? 

MÂTHVIIN. 

C n'est pas sans peine ; après sa mort , 
j'ui eu affaire à des yivans qui ont ben fait 
tout c' qu'ils ont pu pour prolonger mon 
chagrin. 

ZAGO. 

Comment donc ça ? 

MÂTHURIN. 

Imagine-toi que des héritiers qu'ils ap- 
pelliont; j'croisy... des cola... 

ZAGO. 

Des colas ? 

MATHURIN. 

Non, des colatoraux... Ces colatoraux 
ont eu souvenance que j'avions touche d' 
ma défunte une dot de six cents livres; v'ià- 
t-ilpas qu' ces enragés-là sont v'nus me me- 
nacer d' faire vendre mon p'tit ménage , si 
je n'ieur rendions pas la somme tout de 
suite? 
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SAGO. 

Diantre I oes gens-là pressé» beaucoup. 

MATBURIV. 

Oh ! je t'en répond» : ma femme ne les 
connaissait pas ; mais ça n* fait rien. 

Air : Papa » monttr aur et tréteau. 

Si j'ooos pas touiowrs dds patent 

Dont la maÎD noui soalige » 
J'en troovoos aa dédia d'noi ans 

Poar prendr' not' héritage : 
Ah lit où i'soromes à so^illnr, 

On les voit iioas poorsaivre ; 
Ils ont l'air d'nous prier d'mourir 

Poar lear bailler d'qooi vivre. 

ZAGO. 

Faut pas écouter. 

MATHVRIN. 

Je n* savais comment me délivrer de ceux- 
ci 9 j' n'avais pas le sou 9 je y'nais de payer 
ce coin de terre que j'aeheti l*an passé , mê- 
mement que n*ot* bon maître , M. Der ville , 
m'avait avancé une partie de c' qui me man- 
quait. 

ZAGO. 

Li généreux! 
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VATHtîJlIN>i 

Ah! quoi^iti' ça, n* faut pes aboser, je 
n'aurions jamais osé \[ parler de c* maudit 
embarras; et sans Louise à qui |' l'avais 
conté , p crois qu*^ j'en . s'raÎ3 det'nu fou ; 
mais c'te bonne nllè a sîbén sq tourner ça, 
qu'hier air m a, apporté 1^3 su^ céjat9 livres. 

ZlàGOf 

Tiens! elle pas dit à moi. \ 

MATHVBlir. 

Je r crois : ail* veut que j^ n'en sonne mot 
i\' personne, jtisqu'à c'que j^aîè remarcîé 
M. DerTille ; e.t pour que jf^ le tçmarcie^ M* 
dît qui fautqu^ j^ttende qîiî ni*' pariicr pre- 
mier. 

* 

Li pas vouloir réinereîmens , jamais... H 
si bon ! • 

El c' n'est pa^ dt 6*tè bonté qui »'est qu'en 
paroles;; il'sait^éni^iie' iniéùlc faiiie unei belle 
action, qnHrti' Waùl'dîàdiuTS'j èt|énjoui<d'huî 
ca n'estpaiy cothriMin.''-""^-* ^ • ' 

ZAGO. 

Toi , bien raison. ^ 

= '.5. ;. 
MÂTBCEIN. 

C'est dommage que sa femme ne lui res- 



I ^ 
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semble pas ; aile est si fière , si hautaine I... 
Est-ce qu*alle a toujours été comme çaP 

ZkCO. 

^ .,^4/v^(^*j Toujours. Père à elle , Américain beaucoup 

"* A riche ; li df ait là-bas camarades à moi grand 

/ nombre ; Honorine bien peti te , déjà maîtresse 

tout - à - fait: commander , gronder tous , 

battre nègres souvent , et père à elle trouver 

bien. 

MATBUlIir. 

Pardine , je n* m*étonne plus s*il en a fait 
un si bon sujet. Queu démon avec sa jolie 
petite mine et ses yeux doux!... A propos, 
air t^avait taillé d'ia besogne hier... Mais il 
n*y paraît plus. 

ZACO. 

Non 9 tuoi toutrac^commodé. 

MATEVaiH. 

Morgue 9 ça allait ben... Les fleurs arra- 
chéeSf les pots cassés, les caisses renversées... 
et ça parce qu'on n' les plaçait pas assez vite 
sous ses fenêtres... Mais queu fantaisie à M. 

\ Derville d'aller épouser une .femme. d'Amé- 

^^ rique ! .^ 

ZA60. 

Oh ! femmes américaines, belles beaucoup. 
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MÀTHUBIV. 
Air ! FaudevUU d'Arlequin offichtHr. 

Faut-il donc d'si loin de Paiis 
Faire venir de belles dames? 
J'n'ai pas couru tous les pays ; 
Je o'connais pas tontes les femines ; 
C'tapendant , j'crois ben , voye7.-vous , 
Qu'entre elles l'y a d'ia diflTérence , 
Mais i'dis qu'ceH' que j'voyons chez nous 
Mérit' la préférence. 

ZAGO. 

Honorine pis aimée de Mathurin. 

HATHURIN. 

Oh ! \X\ tiens tête 9 je n^suis pas si endurant 
que toi : de tems en tems tu attrapes q*ieuq* 
bonnes taloches. 

Z AGO^ riant. 

C'est vrai. 

MATHC&Iir. 

Ça t' fait rire ! 



zAGO. 

Air .* Fatigué de si long voyage. 

Souvent pour rien , d'un ton sévère , 
Contre moi crier tont-à-conp ; 
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El puis, entrer en grand' colère, 

Et battre moi beaucoup, beaucoup : ( bis. ) 

Mais moi rire de sa folie , 

La laisser frapper â loisir : 

Souflcts donnés par main jolie 

Font moins de mal que de plaisir. ( 5/«.) 

MATHUaiIf. 

Grand bien te fasse. 

Afémeair. 

Moi , j 'n'aurais pas Tame assez bonne 

Pour m'amuser de tout cela , 

^aime assez cpie fillette m'donne 

Queqo' p'tits souflets, par-ci , par-là ; ( bis.) 

Mais quand ça vient d'une fnrie 

Qui vous tape an gréd'son désir, 

]' trouv' que quoiqu' la main soit jolie , 

Ç<\ fait plus d'mal que de plaisir. ( bis.) 

XAGO. 

Oh ! c'est que toi pas accoutunié. 

HATimaiN. 

Non, ce régime-là n* prendrait pas avec 
moi. Mais c'est c'te pauvre Louise qui est son 
vrai souffre-douleur. 

ZAGO. 

Oh ! ouï.... elle souyent tourmentée des 
caprices d'Honorine. 
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MATHtJRIN. 

Derville ne devrait pas souffrir ça. 

ZÂGO. 

Li pas saroir : Louise jamais oser porter 
plaintes; elle, orpheline bien jeune, élevéeavec 
sa maîtresse , jamais pouvait la quitter ; mon- 
sieur Duchemin, oncle d'Hbnorine, voulait 
que Louise rester toujours comme enfant dans 
la maison. 

MATHVRIN. 

Oui , c'est un bel enjoleux que ton monsieur 
Duchemin; depuis six mois qu'il s'est débar- 
rassé d' sa nièce pour la faire épouser à son 
ami Derville , il est retourné à Paris, et je n' 
l'avons pas r'vu ici. 

ZÂGO. 

Il arrive ce matin. 

MATHURIK. 

Il arrive ? 

ZÂGO. 

Derville écrire i\ li lettre pressée beaucoup. 

MÂTHUAIN. 

Tant mieux , j 'aurons 1' plaisir d' li dire ce 
que j 'avons sur l'cœur. 

ZÂGO. 

On vient... Justement c'est monsieur Du- 
chemin. 

VattdeTlIles. 4- ^5 



>i>.o HONORINE. 

SCÈNE III. 

LES PEÉCÉDENS, DUCHEMIN. 
DVCHEMlIf. 

BoNJorK, Zago; bonjour, Mathurin. 

ZAGO. 

Toi arriré déjî\ ? toi matinal. 

nrcHEMiN. 

Faire six lieues ayant huit heures, ce n'est 
pas être paresseux. 

MATHURIN. 

N' faut pas TOUS demander comment vous 
CD ya , car , morgue ! vous avez bonne mine. 

DVCBEMIN, 

Grâce au ciel , je me porte bien. Zago , 
va voir si ton maître est réveillé. 

ZAGO, s'en allant. 

Moi, courir. 
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SCÈNE IV. 



MATHURIN, DUCHEMIN. 



UATHURIN. 

S'il estréveillé ! faudrait ben plutôt deman- 
der s'il s'est endormi. 

DUGHEMIl!^. 

Que yeux- tu dire ? 

MÂTHUBIV. 
Àir : Romance d« Claudine. 

le sais que, soaTent en ces lieux , 
Le sommeil est loin d'sa paupière , 
Et queuqu'fois, sans fermer les yeux, 
L'cher homm' pass' la nuit tout entière : 
J'crois qu'pour trouver l'oubli d'ses maux , 
Tout c'qui f 'rait s'rait ben impossible : 
Méchante femme et bon repos ) '*, . ^ 



Chacun sait qu'c'est incompatible. 



! 



DUCBBUIH^ à part. 

Ce qu'il dit là m'afilige ; cette nièce qui 
devait faire le bonheur de son époux , que ]t> 
croyais destinée h rendre ma vieillesse heu- 
reuse y fera-t-elle donc le tourment de tous 
ceux qui la chérissent ? 
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MATHUAIN. 

C'est que 9 voyez-vous', c'bon M. Dervillc 
C'est un bcn honnête homme, un ben digne 
homme ; mais, {Portant la main à son front.) 
il n*a pas d*ça. .. Non , il est trop doux ; avec 
une femme comme la sienne , faudrait ^ mor- 

DUGHIMIK, apercevant Dcrville. 

Le voici... Laisse-nous. 

(Matbaria sort.) 

SCÈNE y. 

. DERyiLLE,DUCHEUI.N. 

DERVILLf. 

Ah ! mon ami , que j'ai de joie de vous re- 
voir! 

DVGBBMIN. 

Embrassons-nous, mon cher neveu.... Tu 
m'as mandé d'arriver, et me voilà. Eh bien ! 
ma nièce est donc toujours la même? 

DERVILLE. 

Il est trop vrai , et je vous avoue franche- 
ment que ma patience est à bout. 
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DUGHBMIN. 

Ne te décourage pas. 

DBRVILI.B. 

Ma douceur 9 ma complaisance , ma ten«> 
dresse 9 loin de la rendre plus raisonnable 9 
n'ont fait, jusqu'à ce jour, qu'encourager sa 
mauvaise humeur. 

DVGBBMIN. 

£h bien ! mon ami , il faut changer de to^ 
et de langage ; trop de bonté , trop d'indul- 
gence ont rendu ta femme insociable , il faut 
user de moyens contraires. 

DBRYILLB. 

Mais c'est que vous n'imaginez pas... 

DVCHBtfllf. 

Si fait , je connais tous les défauts de ma 
nièce ; inconstante dans son humeur, bizarre 
dans ses goûts... 

DBHYILLB. 

Capricieuse^ jalouse.... 

DUGHEMIR. 

Exigeante... 

DBBTILLE. 

Impérieuse...» 

25. 
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DtCQBllIN. 

Eq uq mot f un grand enfant gâté. 

DEETILLB. 

Elle 'ne s'aperçoit ni des soins qu'on lui 
rend y ni des égards qu'on a pour elle. 

DVCBBMIir. 

Il faut convenir que les femmes savent bien 
dissimuler! Dolban qui est venu l'autre jour 
m'apporter de tes nouvelles , te trouve fort 
heureux ; il est persuadé que tu fais un excel* 
lent ménage. 

DKIVILIE. 

Je ne puis pas confier mes peines à tout le 
monde. 

Air I WaudtvilU du mmriag* d'jtiUoime* 

L'époux qui gémit tous les jours 
Doit encor savoir se contraindre , 
Car il ne trouve pas toujours 
Des geos disposés à le plaindre : 
Mais , au coutrùii-c , on dit tout bas : 
Sa fenune est bien mieux qu'il ne pense , 
Pour les défauts dont on ne souffire pas , 

On moatre beaucoup d'indulgence. (^'«.> 

DUCQBItlN. 

Je conçois cela. 
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DERTICLB. 

Mais, cruel ami , puisque vous connaissiez 
le caractère de votre nièce, pourquoi m'avoir 
fait contracter ce fatal mariage? 

DUCHEMIN. 

Il deviendra heureux si tu veux suivre mes 
avis : ta femme a de l'esprit, et son cœur n'est 
pas mauvais , avec cela il y a de la ressource. 

DEBVILJLE. 

Comment espérer de changer un pareil ca- 
ractère ? 

D17CHBHI5. 

En prenant sur elle Tempire qu'elle s.iit 
avoir sur toi , en opposant la force à la force , 
en criant aussi haut, et pins haut qu'elle. 

DB&VILLE. 

Quoi! mon oncle... 

DUCBEllIN. 

Oui... use hardiment des droits que la rai« 
son te donne , et je te réponds que nous la 
corrigerons. 

DBEVI1.LE. 

Tourmenter de sang - froid une fefr>me 
chérie, ador.<^e... 
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DUGHBMIlf. 

Pour mieux assurer son boaheur. 

DBBTILLB. 

Ce moyen n'est pas saas incoD vénîeDt : Ho- 
norîoe m'aime ; je Toudrais changer son ca- 
ractère , sans lui rien ôter de sa tendresse pour 
moi. 

DUCHBHIN. 

Va, va, crois -en mon expérience^ et 
laisse-toi conduire. 

Air : Chantons les matints tU Çythère. 

D'un (ïère impradent , plein de faiblesse, 
Hooorme fut l'euûnt gâté : 
Pour la corriger , tu dois saii^ cesse 
Ck>atredire en tout sa Toloojlé. 

DEBVILLE. 

Du matin au soir elle se li?re 
A l'excès de sa mauvaise humeur : 
Personne avec elle ne peut vivre , 
Et je l'épousai pour mon malheur. 

DUCHEMIB. 

Un peu trop , crois-moi , too cœur s'afOige ; 
Cet esprit altier s'adoucira : 
L'amour doit opérer ce prodige , 
Et Derville aimé réussira. 
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DUCHEMIV. 

Oui , trop tôt , crois-moi , too cœur s'alIHgc ; 
Cet esprit altier s'adoucira : 
L'amour doit opérer ce prodige ; 
^ 1 Oui , Dcrville aimé réussira. 

u» J ' 

w y 

g^ OEBVILLE. 

C'est avec raison que je m'aillige • 
Jamais elle ne s'adoucira : 
Cessez d'espérer un tel prodige ; 
Ma femme jamais ne changera. 

SCÈNE ,VI. 

LES PBÉCÉDEHS, LOUISE^ ZAGO. 

L O c I s B 9 sortant de la maison en pleurant. 
Ah! ah! 

ZAGO 9 qui travaillait au jardin et qui voit Louise en 

pleurs. 

Eh! bon Dieu!.... pauyre Louise, pauyre 
bonne... pourquoi donc toi si grand peine ? 

LOUISE 9 pleurant. 

C'est être bien injuste ! 

DBRTILLE. 

Qu'ayez-nous, Louise?* 

DU CHEMIN. 

Ta femme l'aura brusquée. 
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DE&YILtE. 

Il y a toute apparence. 

ZAGO. 

Elle grand chagrin. 

DBBYILLE^ â Loaise. 
Vous avez pleuré ? 

DUCfilMIV. 

Elle pleure encorc% 

DERTILLE. 

Vous sortez de chez Honorine ; je suis sûr 
que c'est elle qui cause des larmes que tous 
vous efforcez de retenir. 

£OUISB. 

Eh! mais... 

DEBYILLB. 

Je yeux savoir la yérité. 

DUGBBMIir. 

Allons 9 parle... 

ZAGO. 

Oui, oui, parle... 

LOUISE. 

Air : J'avaia égaré mon fu*tnu> 

Chez elle j'entrais ce matin , 
Selon ses ordres de la veille ] 
Elle reposait , et soudain , 
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'Avec humeur elle s'éveille. 
) ^approche d'elle doucement ; 
£lle me parle brusquement , 
Et puis me frappe , mais bien fort. 

Z AGO* 

Bien fort! 

LOU.lSEf 

Bien fort.... 
Et pourtant , je n'avais pas tort. 

ZAGO. 

Ah ! moi sais bien , toi jamais tort. 

LODIS£. 

Non , vraiment {e n^avais pas tort. 
DERYILIB. 

Se livrer à de pareils excès ! et contre qui ? 
contre une enfant éleyèe près d'elle, qui la sert 
plus par amitié que par devoir. 

DVCHEMIV. 

Tu vois la nécessité de suivre mes avis. 

1.0 VISE, à Derville. 

Ahl Monsieur, ne lui parlez pas de cela ; 
que je nesoispasla cause?... 

DERVILLE. 

Quoi ! Louise y après la manière dont elle 
vous a traitée... 



\ 
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LOUISE. 

OU ! je ne lui en veux pas ; c'est ud petit 
mouvement de vivacité. 

DUCHZMIN. 

C'est toi qui l'excuse ! 

ZAGO. 

Bonne Louise ! 

lOCISE. 
Âir • On le aavait dans le village. 

Faut-il , hélas ! lai faire nn crime 

Des traits de u manyaise bamear ? 

Elle est la première victime 

De ses moavemens de fureur : 

L'iustaiit d'après, plus réfléchie, 

Sans doute , elle en gémit tout bas. 

Ah ! mon cher maître, ah! je vous prie , 

Plaigoez-la , u< la grondez pas. ( 5i«. ) 

DUCBEMIir. 

JLiOuise est toujours bonne fille ! 

ZAGO. 
Air : F'audefille de la Clochette. 

Frapper tant douce créature!... 
Ah ! c'est avoir ame bien dure , 
Et moi pouvait pas concevoir. 

LOUISE. 

En rentrant près d'elle, j'espère 
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Qu'elle n'aura plus de colère, 

Allons remplir notre devoir. 

( On enlend le bruit d'une sonnette. ) ' 

Justement , je Tentends qui sonne... 

ZÀGO. 

Oui , vraiment... derlin, derlin , derlin. 

DEnviLLE, arrêtant Louise. 

Restez, Louise, je l'ordonne. 

DUC HEMIBT, à Louise. 

Reste, le danger est certain; 
Car j'entends sonner le tocsin. (bis.) 

(Le bruit de la sonnette redouble.) 

SCÈNE VII. 

LES paÉcÉDENS, MATHURIN. 

MÂTHTJEIN9 appelant avant de paraître* 

Louise, Louise?.... mais vous êtes donc 
sourde.... v'ià un quart-d'heure que Madame 
carillonne à faire tomber toutes les sonnettes. 

DERTILLE. 

C'est moi qui lui défends de répondre. 

MATHURIN. 

Ah ! c'est différent. . . Mais^ Louise^ quoi que 
vous avez donc ? 

ZÀGO. 

Honorine a battu elle. 

Vaudevilles. 4* ^^ 
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MATHUBIN. 

Encore ! 

DBITILLI, DVCBBHIH. 

Comment encore ! 

HATHVBIir. 

Pardine ! c*est tous les jours la même chose. 

L V I s 1 9 Toalaot Tempéclier de parler. ^ 

Mathurin... 

MATHniir. 

Non, Mam'selle... Si tous êtes assez bonne 
pour souffrir]ça sans tous plaindre, moi, j'suis 
trop franc pour ne pas dire à c*braTe homme 
tout c'qui en est. 

DUCHBHIH. 

Oui, oui, parle, Mathurin. 

MÂTBUBI*. 
Air : Mon père était poi. 

Cinq oo tix Ibis par jour, aa meîiis. 

Air se facbe, aile crie; 
Malheur ^ ceux qui sooi témoins 
De ces momtos d* furie. 

( Montrant Zago. ) 

AIT bat c' garçoo-Ui. 

ZAGO, bas ù Madiorki. 

Tais-toi. 



ACTE 1, SCÈNE vil. îo3 

MATBVniir. 

Air bat Louise que Vlà... 

LOriSBy bas à Matbnrin. 
« 

Paix donc. 

MATH un 19. 

Qu'est d'une douceur extrém* 

( A Derville. ) 

Si TOUS souffrez ça , 

1' dis qu'ali' finira 
Par TOUS battre Tous-méme, 

DUGBEllIR. 

Je sais un bon remède à cela. 

DB1Y1££B. 

Et quel est-il? ? 

DUGBEIIIN. 

Tout simple... Écoute. » 

(Il parle bas k Derrille. ) 
LOUISE 9 k MathurÎD. 

Qu'il est babillard 1 

UATBU&IN. 

J'dis la yérité. C 'n'est pas ma faute si elle 
n'est pas flatteuse. 

ZAGO. 

Toi bien méchant^ aujourd'hui. 
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MÂTHURIV. 

Je suis bon avec les bons y méchant avec les 
inéchans.... Certainement, je n'suis qu'une 
bête en comparaison d'un homme d'esprit , 
comme M. Der ville ; mais si j'avais une 
femme pareille à la sienne, faudrait, morgue ! 
qu'air obèissît ou qu'ail' disît pourquoi. 

DBRYILLE, répondant â ce qae Duchemin lai a dit 

tout bas. 

Vous ayez toute raison ; mais je suis tour- 
menté du chagrin que Je yais lui donner. 

DVGHBMllf. 

N'y prends pas garde ; et sois sûr que pour 
rompre certains caractères , toutes les leçons 
de morale rie Talent pas un jour de contra-* 
riétés. 

Z À 6 9 â Louise. 

La voilà... (iare, gare. (A Derville. ) Ah ! 
bon maître , \f)i pas laisser battre Louise ? 

DEBYILLE. 

Non , non , ne crains rien. 

UÂTHUBIN. 

Faudra tâcher d' nous {défendre , j' s'rons 
cinq contre une... ( Apercevant Honorine. ) 
Aile a mis son bonnet de travers , ça ira mal. 
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SCÈNE VIII. 



LES PRBCÉDENS9 HONORINE j paraissant 
sortir du lit , habillée â la hâte et avec beaucoup de 
désordre. 

honorihe. 

Y a-l-il assez long-tems que je vous sonne, 
Mademoiselle ? 

DUGBES|IN. 

£h ! bonjour , ma chère Honorine. 

HONOBISB. 

Quoi ! mon oncle , c'est tqus I ( Elle l'em^ 
brasse. ) L'impertinente I... 

DIJCHBMIN. 

J'arrive un peu matin. 

BOHOBIIVB. 

On n'arrive jamais trop tôt quand on est 
sûr de faire plaisir. 

DUGBKIIlir. 

C'est bien obligeant ce que tu me dis là. 

HàTBUBlS; & part. 

Ça n'est pas naturel..» 

26. 
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BOMORIIIB. 

J'ai pourtant beaucoup'd'humeur 9 telle que 
▼ous me voyez. 

DUCBEMIlf. 

Déjà ? 

HÀTHURIir^ àpart. 

La journée sera bonne... 

BOHOBIHE. 
Air .* Càntre-darue du diable à quatre* 

Da matio au soir , et contre tous , 
Saos relâche , 
Il fant qoe je me &cLe« 
Tour-â-tonr mes gens et mon époax , 
A plaisir excitent mon courroux : 

UATHUBIN. 

La Y*là partie. 

HOBonilE, moci^dnt Louls«. 

Elle, par son indolence, 
Et son fatu air de douceur ; 

( Montrant Mathurin.) 

Lui, par son ton d'arrogance... 

(piontrant Zaso.) 

Lui , par son souris moqueur... 
(Montrant son mari.) 
Lui , par sa froideur hors de saison ^ 
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Ed silence, 
Soufire qu'on m'offense : 
Enfin, YOjez-vous, dans la maison. 
Personne que moi n'a de raison. 

DUGBJEUIlf. 

Triste prérogative. 

MATHURIN f â part. 

C qui m' fait plaisir, c'est qu' j'avons cha- 
cun not' paquet. 

z ▲ 6 , â part , à Louise. 

Reste auprès de moi. 

HONORINE. 

Et TOUS f petite sotte 9 tous disparaissez ^ 
et ne répondez pas quand je vous appelle ! 

LOUISE. 

Mais, Madame... 

D^ERTILLE. 

Elle a grand tort ; tous l'aTiez si bien re- 
çue ! 

HONORINE. 

Ah ! Mademoiselle a porté ses plaintes. 

DBRTII.LB. 

Doit-on endurer , sans murmures , tos ca- 
prices et vos mauvais traitemens ? Il faut ai- 
mer ceux qui 'nous entourent , et tâcher de 
s*en faire estimer, parce qu'ils nous jugent. 
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BONORIHB. 

Avec ces beaux sentimens-lÂ , tous serex 
bien servi par vos gens. 

DERTILLE. 

Je n'exige pas quils soient parfaits ; je suis 
reconnaissant de leurs efforts , et iodulgent 
pour leurs fautes. 

■ OBOBIHE. 
Air .' Daigne» m'épatgner le rette. 

Oh! Toas poQTex, et j'y consens. 
Vous contenter d'on tel senrice : 
Mais moi; Monsieur , moi, je prétends 
Qu'à mes ordres Ton obéisse , 
Qu'on ne me répliqae jamais. 
Telle est ma volonté sopréme. 

DEBVILIE. 

Pour qae tous soyex désormais 
Servie an gré de tos souhaits. 
Vous vous senrirtz 'vens-miéine. 



HOROKIRB. 



Plaît-il ? 



DEBrilLX. 

Vous TOUS serriicz vous-même; 
DVCBlIflVy àpart. 

Bon ! Yoik\ le premier pas. 
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HONORINE. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

DERTILIE. 

Que je défeads expressément à toutes les \ 
personnes de la maison de rien faire pour 

TOUS. 

DUCBBXIN9 basa Derville. 

A merveille. 

HONORINE. 

Ah ! ah ! mais cette défense est tout-ù-fait 
aimable^ et ce nouveau langage vous sied à 
ravir. 

1IATB17RIN. 

Quant à c' qui est de moi, je vous promets , 
M. Derville , que je n' vous désobéirai pas. 

Z ▲ G , bas h Louise. 

Oh ! nous toujours rendre à elle petits ser- 
vices pair-ci, par-là. 

LOUISE. 

Oui, sans doute. 

HONORINE. 

Mais j'espère que vos ordres ridicules ne 
regardent pas Louise. 

DERVILLE. 

C'est particulièrement pour elle que je 
parle. 
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BOHOaiRE. 

Pour elle ?... A la bonne henre : aussi bien, 
depuis long-tems son service me déplaît; 
qu'elle s*en aille. 

ZAGO. 

Bah! 

DBEYILIK. 

Non pas, s*il tous plaît.' 

flONOBINS. 

Mais je la chasse. 

DBayiLLs. 
Etmoilje la garde. 

HONOEIiri. 

Malgré moi ! 

DEftTILLB. 

Je n'ai pas oublié que votre père^ en mou- 
rant, vous fît promettre de lui tenir lieu de 
mère. 

HOHOBINB. 

J*aurai soin d'elle; mais ce ne sera pas ici. 

DEBVILLB. 

Ce sera ici. 
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DTJGHEUINi bas â Derrille. 

Bravo ! 

QOKOAIHE. 

On me contrarie! on me résiste !.. . Quel 
est donc ce ton-là , s'il vous plaît ? 

DERTILLE. 

Celui que j'aurais dû prendre il y a long- 
tems. 

HONORINE. 

Mon oncle... 

DVCHEUIK^ h HoDorioe. 

Il est ton mari< 

H0K0ni9E« 
Air : Petite Couturière. 

Me braver de la sorte I 
Je prétecds qu'elle sorte ; 
Je la mets b la porte. 

DEBVILLE. 

KoD , elle restera. 

BOB-OBIIIC , àDuchemin. 
Voos voyez qu'il m'excède. 

DUCHEMIR} bas à Honorine. 
Cède. 
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DERVILLE. 

La doacear a son terme. 

DUCHEMIB) bas k Dervilltt. 
Ferme. 

DEBVILLE. 

Go s'en corrigera. 

DCCHEMIEI. 

Bon! du conrage, et l'on rciusira. 

zAGO, sautant de joie. ^ 

Moi bien content -, Loaise restera. 

MATH U AIN, 3 part. 

C'est ça : et y*là enfin un homme de tête. 

* LOUISE, à Derville. 

Monsieur, pernaettez... 

DVCHBMIN, basàLouise. 

Ne te mêle pas de cela... 

HONORINE, â part. 

Je ne reyiens pas de ma surprise... 

MATBlîRIN, basàZago. 

Aile est un peu étourdie du coup ; mais ça 
ne s'ra rien. 

HONORINE, â Derville. 

Quoi ! Monsieur , vous défendez que 
Louise me serve , et vous la retenez ! 
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DBRTIIIE. 

Ouî^ Madame. 

BOHOftlHB. 

Fort bien ! Je vois ce qui en est. 

DCBTILIS. 

Et que Toyez-Tous ? 

BOROEIKE. 

Ce que tous dissimulez fort mal; oui^ 
perfide ; Tobstination que tous mettez à me 
contrarier , la chaleur indécente avec laquelle 
vous prenez la défense de cette créature 9 le 
tendre intérêt qu'elle vous inspire y tout cela 
prouve assez vos coupables intentions. 

tOVISE. 

Quoi! Madame... 

HONORINE. 

Taisez-vous 9 impertinente.. . 

DEEVIIIB.j 

Vous pourriez penser... 

HONORINE. 

Allez , Monsieur 5 n'ajoutez pas la fausseté 
à Tinconstance. 

DERVILIV. 

Ocielî 

Vaudeville». 4- ^7 
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DUCBEUIN, bas à Dervilk. 

Laisse-la dire. ( Haut ) Ah! ^a , me 
amis, finissons cette dispute; j'ai besoin d 
me mettre à mon aise et de me reposer... 

DEBYILLE. 

Pardon, mon ami, venez.., 

HONORINE, à part. 

J'élouJÛTe de colère. 

'dvCHEMIN, basûDerville. 

Elle souffre , tant mieux. 

DEBVILLE. 
Air : Cher Ali ,jc t'ouvre mon ame. 

Ah! je souffre cent fois plas qu'elle 
De la douleur que je lui vois; 
/Je sens mon courroux qui chancelle. 
^ ICe ton-là nest pas fait pour moi. (bis.) 

^ < zAgo , a part. 

^ I Pauvre époux I li souffiir plus qu'elle ; 

\ Chagrin à li fait peine à moi. (bis.) 

DUCHEHIN. 

Sois sévère } fais-lui la loi. 

MATHUB1V, à part. 

Faut que rkonune fasse la loi. 

HOVORIBE. 

A son cœur une Sutre est plus chère ! 
L'eût-on jamais pu concevoir ! 
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"El l'ingrate qu'il me préfère , 

Ici même il faudra la voir. (bis.) 

LOUISE, à part. 

Hélas ! elle se désespère ; 

Ah ! sa douleur fait peiue k voir. (bis.) 

DUGHEMm , bas à Honorine. 

n / Soumets-toi , c'est là ton devoir. 

en I 

S S mAthd rih, à part. 
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Sa douleur fait plaisir â voir. 

HOSOBIBE, à Louise. 

Vous osez à votre maîtresse 
Ravir le cœur de son époux ! 

LOUISE. 

Moi! 

HOBrOBINE. } (*»*•) 

Vous. 

DEnviLLE, à Honorine. 

Que vous importe ma tendresse \ 
Vous feignez un soupçon jaloux 
Pour excuser votre courroux. 

HOVORINE. 

Moi ! 

DEnviLLE. ^ (&i>.) 

Vous. 
DUCHEMm, bas àDerviUe. 
Allons , point de Êiiblesse, 



I 
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Et l'aflàîre ira bien. 

( Bas à Honorint.) 

La résistance blesse, 
Et oe coodait â rieo. 

HOVOniKE. 



/ 



Mais enfin , la traîtresse 
M'enlève devant vous 
Le ccxur de mon époux. 

DOCHEMIV. 

Que la dispute cesse ; 

Sans bameur, sans courroux ^ 

Tons deux entendez- vous. 

DISTILLE. 

Vouloir avec adresse 
Par on soupçon jalouxi 
Excuser son courroux! 

n| DUCHEMIir. 

M ■ Point de faiblesse; allons, courage |[ 
?< I Va , tu peux sans danger 
La tourmenter et Tafflliger 
^ Pour mieux la corriger. 

DESVILLE. 

J'ai grand besoin (bî».) qu'on m'encourage ; 

Ah ! c'est trop l'affliger; (bù,) 
Elle croit que mon cœur l'outrage , 
Que je suis léger et volage : 

Ab ! c'est trop l'affliger. 

LOUISE. 

Juste ciel! quel langage! 



/ 



\ 
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Moi rendre son époux volage! 
Tronbler la paix de son ménage! 

Âh! c'est trop raffliger* 
Moi, rendre son époox volage ! (6i«.) 
Âh ! c'est trop l'affliger. 

aoBonrvE. 
Sachant souffrir (bis.) avec courage; 
Mais pour mieux me venger : 
Bientôt de celle qui m'outrage, 
M I D'un mari léger et volage, 
w M Je saurai me venger. 
1^ m ZAGO, à Louise. 

^ I Va , moi sais bien toi bonne et sage ; 
Va , faut pas t'àfflîger... 
Laisse passer mbment d^)rage, 
De la Airenr c'est l'outrage; 
Va , faut pas t'aflliger. 

MATttORiv. à part. 

Morguenne! on voit sur son visage 

Qu'ça la fait enrager*, 
J'en suis ben aise, gn'y a pas d' danger ; 

Il faut la- corriger. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente on salon. 



SCÈNE I. 



LOUISE, stule. 

Honorine est enfermée chez elle , et il n*y a 
pas moyen de lui parler. .. Arec qaelle rrgueur 
elle m'a traitée !... Je souffrais patiemment 
ses yivacités ; mais ses soupçons. . . Heureu- 
sement^ je ne les mérite pas. 

▲ir : DwM.Jadin^x 

O vous qoi me persécutez , 
Et que tonjours j'aime et jliODOrei 
Par des soupçons peu mérités, 
Faut-il donc m'outrager encore ! 
Femme injuste , je saurai bien , 
Sans murmurer, braver les vôtres. 
Pour qui ne se reproche rien 
Que sont les reproches des autres! 



•/ 
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SCÈNE II. 

LOUISE, ZAGO. 

ZAGO. 

Air : Grande , grande réjouUaance^ 

Ma Louise , allons, plus tristesse; 

Noce chez nous venir : 
Aujourd'hui c'est grande allégresse , 
Et nous bien divertir. 
Ah ! quel plaisir ! quel plaisir ! quel plaisir I 
Chacun danser au gré de son désir. 
Zago danser calenda. 

( il danse auteur de Louise à la manière des Nègres.) 

Tra, la, la, la, la, la, la. 

LOUISE. 

Il exlravague. 

ZAGO. 

Non , moi pas extrayaguer. C'est Biaise qui 
ce matin marié li avec Claudine , et moi 
tantôt faire danser tous arec tambourin et 
galoubet... mais toi triste encore. 

LOUISE 9 soupirant. 

Ah ! cela se passera. 



iao HONORINE. 

ZACO. 
Air : De Michel Certvnies. 

Pan'vre Lou'iie ! bien chagrioc , 
Toi bien pleurer, beaucoup gémir. 

LOUISE. 

Des emportcmcns d'Honorine , 

Il est Tiai, i'ai fort à soufirir; 

Mais Derville doux et pahible , 

Me T«ige par ses soins toucbans, 

Ah! quand ou trouve un cceur sensible, 

On peut pardonner aux méchans. 

ZAGO. 

Li toujours bon , elle toujours mauvaise , 
et malgré tout^ toi encore aimer Honorine. 

tOUISB. 

J'en conylens : mon cœur f sensible à Tîn- 
jurct Test encore plus aux bienfaits ; et puis, 
elle a de bons momens. 

ZA60« 

Oalj si elle pas crier sans sujet, pas gronder 
sans cesse y pas s'emporter toujours « pas 
battre toi souvent... 

LOUISE. 

Les qualités de son cœur font supporter 

/ les défauts de son esprit ; elle est sensible ^ 

généreuse, obligeante, même pour ceux 
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dont elle ne se soucie pas ; car ta said qu'elle 
n'aime pas Mathurin.^ 

ZÂ60* 

Et li savait bien aussi. 

LOUISE. 

Croîrais-^tu que c'est elle qui a donné les 
SIX cents liyres qu'il pen se tenir de la géné- 
rosité de Derville? 

ZAGO. 

Pas possible ! 

LOUISE. 

Rien n'est plus "'rrat ; mais elle veut qu'il 
ignore ce seryice , parce que , dit-elle , on 
doit des égards à ceux qu'oa a obligés. 

ZAGO. 

Oh ! oui , elle toujours Toulait gronder 
Mathurin; c'est bien : mais avec toi« c'est 
mal. 

LOUISE. 

' Depuis mon' enfance 9 elle s'est montrée 
ma bienfaitrice; si elle cesse de l'être y si elle 
m'abandonne 4 je serai bien malheureuse : 
mais rien n> pourra effacer de mon cœur la 
reconnaissance que je lui dois. 

ZAGO. 

Toi bien penser... Sentimens à toi tou- 



3ai HONORINE. 






chan», aimable» beaucoup. 
prendre mari, li heureui. 


Ah! 


quand 


lonisB. 






Tu crois. 






ZIQO. 






Ah! oui... Maia loi difficile; 
mari riche? 


toi YO 


LOCISE. 






NOQ. 






I»GO. 






Joli? 






LOCISB. 






Non. 






XIGO. 






Gentil, charmant. 






LOUIJt. 


^a»ry. 




Qa'il SQ pi<JssDle ud sgtéabtg , 
Bcsu comme on ange , Tail au 
Qu'il «ienne ici pstler d'amour 


loue; 
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ZAGO. 



Tant mieux. 



LOUISE. 

Même air. 

Que je trouve un amant sincère , 
Timide et simple en ses discours | 
Qui de bonne foi soit toujours 
Animé du désir de plaire ; 
Qu'il me répète avec candeur : 
» Tout mon espoir, tout mon bonhetu:, 
» Cest de toucher ton jeune cœur. » 
J'en fais serment dès aujourd'hui , . „ 



T' }<" 



Mon jeune cœur sera pour lui 

ZAGO. 

Ah! joli parlé, jolie voix, jolie bouche... 
Ainsi toi voulais mari tendre , sensible^ bon 
cœur.... 

LOUISE. 

Oh ! oui f bon cœur ayant tout. 

ZAGO. 

Toujours joyeux? 

LOUISE. 

Sans doute : la gaîté annojQce un Don 
naturel. 
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ZAGO. 

Ah! moi Lien cootent... mais^ non, moi 
bien fâché. 

LOUISE. 

Pourquoi donc ? 

ZAGO. 

j Moi trop noir. 

LOUISE. 

Je ne m'en aperçois plus guère « 

DUO de la BohémienDe. 

Ed toi, dooceur , franchise, 
Aux yeux de ta Louise , 
Efiàce ta couleur : 
Oui , mon cher, ton bon cœur 
Adoucit ta couleur. (bis.} 

ZAGO. 

O Dieu l quelle allégresse! 
Douce et charmante ivresse! 
Plus voir à moi couleur! 
Eh ! quoi ! toi si bon coeur, 
A toi, moi fais pas peur! (&/«.) 

LOUISE. 

Oui , oui , de bonne foi , 
Zago, je te vois sans eflroî. 

%kco. 

Âh ! quel plaisir pour moi ! 



ACTE II, SCÈRE n. 325 

Tu vois moi 
Sam effroi. 

ChoDchoa , fixe-moi. 
Fixe-moi. 

touisz. 
Ah î comme il est heureux ! 

zAGO. 

Toi lire dans mes /eux, 
Moi^bien heureux? 

^'** ( I.0UI8S. 

Je le Toif dans ges yeux. 
Il est heureux. 

ZAGO. 

Ah ! ma chère... 

LOUISE. 

Sois sbcère. 



Heim? 



Quoi? 



ZAGO, 



LOUISE. 



ESSEMBLC. 

Sans que l'on dise rien, 
Comme Ygel s'entend bien ! 



VaudcviUei. 4* 28 



326 HONORINE. 

SCÈNE ni. 

LES PBÉCÉDENS9 DERVILLE. 

DERyiLLE. 

ÂH t ab ! tous deux ici. 

ZÀGO. 

Oui 9 maître , nous causer tous deux. 

LOUISE^ DD pca hoDtease. 

C*estque je lui disais... 

DERVILLE. 

Pourquoi cet air d'embarras ? la nature , en 

it/>^'.^='' I vous créant Tun et l'autre de couleur difiFé- 

\^ i \ rente, vous adonné un caractère également 

doux, un cœur également bon ; vous devez 

vous plaire ensemble. 

ZÀGO. 

Oui , moi grand plaisir avec bonne petite 
Louise... Elle toujours un peu triste à cause 
de tantôt. 

•» DERVILLE, à Loalse. 

Tranquillisez-vous, ma obère enfant, les 
soupçons de ma femme ne peuvent durer 
long-tems; d'ailleurs, l'estime et l'amitié 
de tous ceux qui vous connaissent y doivent 
vous consoler. 
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LOUISE. 

Il est vrai; mais je ne Toudrais pas être 
la cause du chagrin d'Honorine : je désirais 
lui offrir mes services > et je n'ai pu lui parler. 

DERYILLE. 

Ne cherchez point à la voir; tous me dés- 
obligeriez, et cela nuirait à mes projets; 
croyez que j'ai de fortes raisons pour en 
agir ainsi. 

ZÀGO. 

Dame ! li maître. 

DEAYILLE. 

Laissez-moi^ mes amis> j'ai besoin d'être 
seul. 

ZÀGO. 

Oui , oui , toi rester tranquille. Viens 
Louise. 

LOUISE, à part, eo s'en allant. 

J'aurai bien de la peine à lui obéir. 

SCÈNE .IV. 

DERYILLE. 

Il faut donc me déterminer à user de sé- 
vérité ; mais ce moyen si pénible^ si peu fait 
pour moi , réussira-t-il ? 



Î28 



HONORLNE. 



Air : Gell tuniven, etc. ^j. 

Qu'il est aflrem: d'aroir trec m fiemme. 
Soir et matin des démêler nouveaux! 
Jamais de calme dans Famé , 
Pas on instant de repos, 
Et ne prévoir aucun terme à ses maux \ 
Faut-il doue qu'on époux ^ 
Sans cesse crie 
Et contrarie 
Avec un eœuf) un cœur sensible ei doux/ 

Air : ^ douce et gentille fillette »l 

Epouse tendrement chérie , 

Ah ! que ne peux-tu toîc 

Quel est tout ton pouvoir ! 
Esprit, talens â qui s'allie 
Figare aimable et jolie... 

Pour être accomplie, ) •* 

Tu n'as qu'à vouloir. J 



SCÈNE V. 



DERVILLE, HONORINE. 



DERVIIIE, â part. 

La voici... Tâchoos de soutenir mon nou< 

veau caractère. 
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HONORINEw 

£h bien ! Monsieur , fous êtes enchanté ; 
TOUS TOUS applaudissez de la scène de ce 
matin. 

DBBYILLE. 

Je m'applaudis de ce ^ue je trouve juste 
et raisonnable. 

HONORINE. 

Raisonnable 9 de me tourmenter , de m'hu- 
milier! 

DEHVILLE. 

Puisque vous m'y contraignez. 

HONORIITEi. 

Quoi! lorsque vous autorisez' meaî'gens. .. . 

DBRVILLE. 

Mes gens... ( // lève les épaules.) Mais ils 
ne sont pas les seuls qui ai«nt à se plaindre de 
TOUS , et partout' où tous êt«s , iV faut qu'on 
fasse tout pour vous ^ qui ne faites rien pour 
personne. 

HONOaiVE. 

J'ai grand tort, en Térité. 

Air t oe 3f; AuSeH'dê Nanofi 

Je ne vois que des geoB grossiers , 
D'insupportables pe^odatgëS'; 
Le$ ans lestes ef fàmillietrSi 

28. 
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Les autres bourras et sauvages; 
l*our leurs beaux yeux, eo bonne foi , 
Je ne crois pas devoir rien &ire : 
Mais ce n'est pas ma Êuite à moi 
Si personne ne sait me plaire. 

DBAVILLB. 

Pardonnez-moi 9 c*e5t votre faute. 

Même air. 

Il faut dans la société 

Apporter de la complaisance; 

Jamais trop de sévérité , 

Et toujours beaucoup d'indulgence. 

Malheur à cet esprit mal (ait 

Qui sans cesse critique et gronde : 

Quand tout le monde nous déplaît. 

Nous déplaisons k tout le monde. (6<«.) 

aOHOBINB. 

Oui, je sais qu'à yos jeux je suis une 
femme déplaisante, insupportable^ odieuse... 

DKBYILLB. 

Odieuse ! non ; mais... 

HONOBINE. 

J'di donc bien des défauts ? 

DERYILLE, avec douceur. 

Oui, cruelle femme j et il ne tiendra qu*i 
toi de n'en point avoir. 
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Air : JDtf Chapelle. 

En naissant ta reças des cieux 
Tout ce quMI faut pour être aimable. 
Veux-tu plaire aux cœurs comme aux yeux. 
Deviens plus douce , plus aflàble : 
Ton caractère, je le crois, 
Fut altéré par la culture : 
Ce n'est pas la première fois 
Que Tart a gâté la nature. 



I ( bis.) 



HONOBINE. 

Ce n'est pas ainsi que je parus à tes yeux 9 
quand 9 unissant ta destinée à la mienne^ tu 
te crus au comble du bonheur. 

DERTILLE. 

Je jugeai de la bonté de ton ame par la 
douceur de ta figure. 

HOHOBIKE. 
Air : d'Bayin. 

En formant des nœuds p leins d'attraifs, 
J'étais bien loin de prévoir des legrets. 

DEItVILLE. 

En formant des nœuds pleins d'attraits , 
Je crus trouver et le calme et la paÛE. 

HOBOBlSe. 

De me plake 
Alors tu t'occupais. 

DERYILLE. 

Croyf m pfoire 
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Hélas! ]• me trompais, 
Et le tems a prouTé ie cootcaire. 

■ OVOtlVB. 

Aiq(rard1iai c'est bien lont le contraire. 
Sur ton coear je ne pois plos compter. 

DEBTILLB. 

Afa! je t'adore, 
Et to n'en peux douter. 
Tous les deux 
Si tu veui , 
Noos pouTons encore 
Être heorenz. 

HOHOBllIE.* 

Qooi ! toos deux... 

OEBYlltC. 

Si ta ▼eox , 
Nous pouTOOs encore 
Être heureux ! 

(A part.) 
La raison semble lui revenir. 

ROHORIliEi iparU 

En ce moment, je pois toot obtenir. 
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DERVILLE. 

Tous les deux , 
Si tu veux, 
Nous pouvons encore 
Être hroreux. 

ERS. \ HOVOBIME. 

Quoi! tons deux, 
Si je veux, 
Nous pouvons encore 
Être heureux. 

HONOBINE. 

£h bien ! s'il est yrai que tu m'aimes , tu 
ne dois pas vouloir m'aûliger. 

lyBftyf LLE. 

Moi 9 t'afiliger!... Si tu savais tout ce 
qu'il m'en coûte aujourd'hui... Mais, parle ^ 
que désires-tu ? 

HOHOBINE. 

Une chose dont dépend la tranquillité de 
ma vie. 

DEBVILLE. 

£t tu doutes de mon eâfipressement à te 
satisfaire ! 

HONOBINBy d'u» air patelin. 

Tu ne me refuseras pas? 



\ 
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DEBTILLE. 

Honorine ne doit rien exiger qui ne soit 
raisonnable. 

HONORINE. 

Tu ne me refuseras pas ? 

DERVILtE. 

£xpliquez-Tous.. . 

HOKOBIIIE. 

Si mon repos t'est chcr^ tu dc peux pas 
hésiter. 

DBRTILLE, 

Mais encore faut-il savoi r ?..- 

HONORINE. 

Mon ami , mon cher Derville y que Louise 
sorte d*ici. 

DEBVILLl. 

Encore! Y pensez-YOus ? la compagne de 
votre enfance? 

HONORINE. 

Je ne Tabandonne pas, j*aurai soin d*elle; 
mais , je ne veux pas qu'elle reste chez moi j 
davantage, ^ i 

DERVILLE. 

Mais songez donc que cette fantaisie.... 

1 



I 
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■HONORINE. 

Fantaisie, si vous roulez; mais enfin j'exige 
qu'elle s'éloigne... Vous balancez? .. 

DERTItLE. 

Non, je ne balance pas; votre demande 
est ridicule, absurde, extravagante, et tout 
me dit de vous refuser. 

HONORINE. 

Me refuser! 

DERVILLE. 

Une fille intéressante , douce, attentive.... 

HONORINE. 

Allons, courage, continuez... 

DERVILLE. 

Honorine... 

HONORINE. 

Il est donc vrai que je suis sacrifiée ; mais 
vous n'êtes pas où vous croyez en être , et 
bientôt on verra... 
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qu'on Teiit faire entendre raison ù une 
femme qui n'en a point et qui n'en aura jamais. 

HONORIIVB9 siapéfaite. 

Ocîcl!... 

DVCBElIllIy bas à Dervill« qui s'eo va. 

Bien . laisse-nous à présent. 

(Denrille sort.) 

SCÈNE VII. 

DUCHEMIN, HONORINE, 

BONOIIRE9 avec mistère. 

Est-ce bien lui qui parle? est-ce à moi 
qu*il s'adresse?... Je suis une femme sans 
raison I je n'en aurai jamais !. .. 

DtCBEVlN. 

Il serait bien fâcheux qu'il dit Tral. 

* BOHOBINE. 

% Je ne le reconnais plus... Il faut que cette 
1 petite fille lui ait tourné la tête. 

DVCBEMIF. 

Bon! comment peux-tu croire... 

BOKOEINE. 

T/infidèle !... il ne se doute pas du chagrin 
qu'il me cause 9 ou plutôt il s'en applaudit. 
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DOGHEBIIN. 

Allons, allons, ma nièce, calme-toi, et 
causons de bonne amitié. 

flONOBINE. 

Ah ! vous allez le défendre! 

DOCHEUIN. 

< 
Mais si tu aimes ton mari, comme je le 
crois, pourquoi yeux-tu, par ton humeur, et 
tes caprices , lui rendre sa maison insuppor- 
table ? 

aONOBINE. 

Insupportable !. . . En yérité , mon oncle , 
vos expressions sont d'une dureté... 

DUGHEVIir. 

Enfin , il n'est pas heureux et Ton t'accuse 
d'en être la cause. 

BOiroai!9E. 

On m'accuse... / 

DVOHEMIN. 

Oui; et entre nous, si la femme dont le 
mari se plaint beaucoup , n'a pas toujours tous 
les torts qu'on lui croit , au moins est-il rare 
qu'elle soit tout-à-iait exempte de reproches. 

aONOBINE. 

Der ville aujourd'hui se plaint de moi, cela 
doit être. 
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DUGHBIIIK. 

Ha foi, s'il en faut croire ceux qui se coo- 
naissent bien... 

BOHOimt. 

On Toit qae vous' êtes prévenu contre moi 
par mon époux ; mais d autres me rendent 
plus de justice : dans la société j'ai quelque- 
fois eu des succès j et Ton m'a trouvée aussi 
aimable que beaucoup d'autres , quand j'ai 
voulu me donner la peine de l'être, 

DUCHEIIIV. 

Il n'y a pas 1^ de quoi se vanter : qu'elle est 
la femme qui ne trouve pas » de temsj en 
tems, le moyen de plaire pendant quelques 
heures ? 

HOHOBINE^ d'ao air picjaé. 

Pendant quelques heures I 

DtJCREMl9. 
Air ! yaudeville deà^fltitandinet. 

Dans le monde (aire rahnable , 

Par ses regards , par ses discours , 

Être en tout poiot femme agréable , 

Cest-lâ ce qu'on voit tous les jours. ( bis,) 

Mais avoir le désir de plaire, 

Dans sa maison , à son époux: 

Être toujours bonne, et pour tous. 

C'est là ce que Ton ne voit guère... {bh.) 

1 ( Pendant c« couplet, Honorine impatientée s*est mise à soa 
I ^Piano. ) 
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OONORINE, à part. 

Que les sermonneurs sont ennuyeux. 

('Elle prélude avec force et comme une femme qalétoufle 

d'bameur. ) 

DVGBBMINjâ paru 

Sa leçon lui déplaît ; mais elle ne sera pas 
perdue. {Il va se placer derrière elle et l* écoute 
quelques Instans. ) Bravo ! Gomment ! mais tu 
as fait des progrès depuis que je ne t'ai enten- 
due. {Elle joue très- fort, ) Tu as de la main, 
de l'aplomb... Tu touches un peu fort ; mais 
il y a du goût , et ce serait dommage de ue 
pas cultirer ce talent-là. 

aONORlNB. 

Oui ! et vous arrivez de Paris sans m'ap- 
porter un seul air nouveau 9 mon cher oncle ? 

DVGHEMIN. 

Au contraire , ma chère nièce , je vous 
apporte des livres et de la musique. 

HOlfOBlNB. 

Il est heureux que vous ayez songé à moi. 

DCCHBllIIf^ tirant de sa poche ua roaleaa de mu* 

sique. 

Tiens , j^ai précisément là un petit air que 
je me suis amusé à fredonner en route 9 
et qui m'a semblé assez drôle... Veux-tu res- 
sayer?... 



t«t4\.^ 



./^^/ 



f 
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HOVOBIHBy preDaDt le papîerr 

Voyons... {Fredonnant.) La , la , la, la... 
Il paraît chantant, et le motif en est agréable. 

DUGHIMIR. 

Oh ! le motif est excellent. ^ 

nOROBiEiEi chante en «'accompagnant. 
Air noupeau de Solier, 

^ice ayait grâces, gentillesse , 
Esprit , talens , beauté , rtcliesse ; 
Cent rÎTaax brigaèrent sa main ; 
Dorval obtint la préférence ; 
Il crut son bonheur bien certain , 
Et vit tromper son espérance : 
Nice, par sa mauvaise humeur. 
De son époux... fit le malheur. 

( A la fin dececouplflt, m voix s'afTaibtt, et Duchemin rc* 

prend avec force. ) 

DUCHEMIS. 
De son époux fit le malheur. 

HOROHIKC9 avec beaucoup de dépit. 

Cet air-Iù n'a pas le sens commun. ^ 

DUCHEMIN. 

Je t*assure qu'il n'est pas mal, et si tu l'cn- 
fendais plusieurs fois... 

HONORINE, se levant. 

Ah! j'en ai bien assez. 
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DUGHEMllfy la (bsant rasseoir. 

Non, non; écoute le second couplet.... 
Accompagne-moi. , 

( Honorine accompagne. Il doil y avoir une différence dans son 
ieu y qui doit marquer progressivement toute l'impalieDce 
qu'elle éprouve.) 

Même air, 

Aglaé, blonde assez conanuDe, 
Était sans attraits, sans fortune; 
Les amans ne l'obsédaient pas; 
Un seul jeta les yeux sur elle ; 
Un seul lui trouva des appas: 
Iirépoasajoifntadèle: « 

'Agiaé , par sa douce bunieur. 
De son époux..,, fit le bonbeur. 

H O^ O A I N E 9 se levant avec colère. 

Que cela est plat. # 

DUCHBMIV. 

Tu es bien difficile aujourd'hui ! Quant à 
moi^ je trouye cette musique... 

hoi^obihe. 

Elle est détestable ^ et les paroles ne valent 
pas mieux. 

DUGHEZIIir. 

, Allons y allons , tu as de Fhumeur. . . 
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BOÏOBIIIB. 

De l'humeur? 

DUGBIMIV. 

Jeté laisse 9 et vais t'en?ojer tes livres > 
cela te dissipera. 

( 11 sort.} 

SCÈNE yjii. 

HONORINE. 

De rhumeur ! deThumeur I... parce qu'on 
a plus de jugement, plus de pénétration) 
plus de bons sens qu'eux» on a de l'humeur» 
Ils n'ont que ce mot : c'est insupportable. 

Air : Pauvre peiU, il e»t transi. 

Mes gens, mon oncle et mon ^poai 
Contre moi se sont lignés tons. 
O destmée a&euse! 
Je suis bien malheareuse , 
Cest â qui me contrarira; 
C'est à qui me tourmentera : 
Oh! oui, {esuis bien mallieureose. 
Derville me montre aujourd'hui 
Beaucoup d'humeur, beaucoup d'ezmai; 
Un autre objet sait le distraire, 
A cet objet il cherche à plaire , 
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Et pour détraire le soupçon 
Que j'en conçois avec raison, 
Il dit que son épouse 
Est injuste et jalouse. 

Mes gens, mon oncle, etc. 

SCÈNE IX. 



HONORINE, ZAGO. 

Z ▲ G 9 chargé d'une caisse qu'il porte sur '^scs épau les. 

Maitiiesse, voici lirres et musique pour 
toi 9 oncle a dit d'apporter. 

HONOaiNB, 

C'est bon* 

ZkGO, 

Où faut-il placer? 

BONOEIKE. 

Où tu voudras. 

ZAGO. 

Dans bibliothèque à toi ? 

BONOBIME. 

Oui. 
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Z ▲ G 9 vopnt que la porte en est fermée. 

Moi pas pouYoir entrer sans clef; yeux-tu 
donner?... reux-tu donner?... 

nONOBiniy cherchant la clef- 

Ah! qu'il m*impatiente... Tiens. 

Z ▲ G 9 prenant la clef. 

Moi défaire caisse, mettre tout sur table 
U-dedans, et toi ranger après : pas yrai.^... 
pas vrai?... 

BONOBINE. 

£h ! laisse-moi en repos. 

ZAGO. 

Toi encore un peu d'humeur... Tant pis. 

( Il entre dans la bibliothèqae. ) 
nOKO&INE. 

Allons, celui-là dira aussi que j'ai de 
Thumcur. 
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SCÈNE X. 

« 

HONORINE , MATHURIN , LOUISE , 
BLAISE;, CLAUDINE 9 Mariés » gabçons 

ET FILLES DE LA NOCE. 

MATHUEIN^ conduisant les mariés. 

Eh ! y'nez hardiment ; quand j^vous dis que 
M. Deryille ne d'mandera pas mieux. 

HONOBINB9 à Matkurin- 

Qu'est-ce que<î'est donc que tout ce monde? 

MATHVEIN 5 cherchant des yeux. 

Ah ! ah ! on disait qu'il était ici. 

HONOEINE. 

Que veulent ces gens-là ? 

MATHUBIN9 avec humeur. 

Ces gcns-là I ils ne yeulent rien. ( A ceux 
qu'il amèue. ) Allons-nous en, c' n'est pas 
là qu'il faut s'adresser. 

HONOEiNJIy aux mariés. 
Que demandei-TOUs ? 

BLAISE. 

Jadame... 

Vaudevilles. 4» ^^ 
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MATHVEINy â Biaise. 

J' te dis qu* c'est tems perdu. 

HOVOEiHiy aux mari^ 

Parlerez-Tous ? 

CIAUDINI. 

C'est pour... 

MATHUEIV^ àClaadine. 

Aile est de mauyaise humeur. •• gn'j a rien 
à fsigùtr. 

BOVOElHIy lai donnant on foafllet. 

Insolent. 

LOUISE 9 bu à Matbarin. 

Ta as pourtant gagné ça. 

MJlTHUEIN) en colère. 

Un soufflet! morgue! jarnigué! tatigué! 
c'est une... 

HOVOEIVS. 

Paix. ( j4 Claudine. ) Je yeux savoir enfin 
le sujet qui vous amène ? 

CLAVDIHBy bas & Biaise. 

Parle donc^ toi qui es le marié. 

BIIISI. N 

Pardine^ n^es-tu pas la mariée?' 
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CLAudiSE) hésitant avec crainte. 
- Air: F'aude fille de V Epreuve villageoiae* -* 

C'est qae... n'vous déplaise. 

BLAISE) à Claudine. 
N' fait donc pas la niaise. 

CLAUDIBE. 

J' sommes Claudeine,*.. 

BLAISE. 

Et Biaise. 

ENSEMBLE, 

Mariés de c' matin. 

CLAUD19E. 

J'voadrioDS bea ^ un p'tit brid*., 

BLAISE. 

Danser tantôt dans vot' jardin. 

CLAUDISE. 

Si ça s' peut, j'en s'rons ben aise. 

ENSEMBLE. 

Si ça s' peut, j''eo s'rons ben aise...» 
HONOEIKB. 

Ah! c'est pour danser... 

CLlVDIirB. 

Oui , Madame ^ et y'ià Louise qui nous a 
dit... 
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BOHOEIlfE. 

C'est Mademoiselle qui a tout arrangé l 

LOUISE. 

Je n'ai rien arrangé ; je leur ai dit de s'a- 
dresser à TOUS. 

Et moi , j' leur ai conseillé d' parler au 
maître d' la maison. 

HONOBIHE. 

Oui ! Eh bien , moi , qui suis la maîtresse 
de la maison , je ne yeux point de bal. 

MlTHURiN 9 aax geos delà noce. 

Là 9 qu'est-ce que j' tous ai dit? Faut pas 
qu'ça vous rebute, M. DervîUe s'ra plus 
traitable, il est bon et obligeant, M. Derville, 
mais tout le monde ne lui ressemble pas. 

BOIfOllNB. 

Garde tes impertinentes réflexions. 

IliLTHU&lir. « 

C'est dit. 

BLAIIE. 
Méau air. 

£b bien, jarnignenne! 
Vieos-oous eD, Ciaadeine. 



\ 



ACTE II, SCÈNE XL 353 

(A Honorine.) 

I/abord qu' ça voDS gêoe , 
D'ici j' veux sortir, 
J'aimoDS à nous divertir ; 
Mais je n' voulons pas d'un {Saisir, 
^ Dès qu'aux autres il Êiit dia peine. 

TOUTE LA BOCE. 

J'aimoDS à nous divertir, etc. 

SCÈNE XI. 

LES pRÉcéDBNs, DERYILLE, DUCHEMIN. 

DBRVILLE. 

Ah ! ah I il J a grand monde ici. 

DUCHEHIN. 

Et de la gaîté ^ à ce qu'il me semble. 

MITHUBIN. 

Oniy de la gaieté... ( Entre les dents. ) Et 
des soufflets. 

DiaVlLLE. 

Eh! c'est la noce. 

MATBVEIH. 

V'ià Biaise rmarié, Claudeine son épousée^ 
et toute la jeunesse du pajB. 

3o. 



;54 HONORIITE. 

DrCBBlIlK. 

La mariée est fort bieo. 

BLllSE. 

Excuseï si j'ayons pris la liberté... 

BOlVOBlirX. 

C'est bon, c'est boa , relirez- y oiis. 

DE&yiLLE. 

Pourquoi donc? 

Air : JM» bonnes gem^, 

Lear gaîté vite et pare, 
Charme les yeux et le coeur; 

Sans art, sans imposture , 
C'est Tospect du vud bonliear.' 

BOROHINK, hausaaotles épaules. 

La jolie société. 

DER Ville, bas à Hoeoriae. 

Malgré cet air d'ironie 
Et ces dédains oatiageans, 
Votre bonne compagnie 
r^e vaut pas ces bonnes gens. 

HONORINE. 

Voilà les belles maximes du jour. 

DEEVILI.E9 aux deux époux. 

Vous êtes bien contens l'un et Vautre. 



ACTE II, SCÈNE XI. 355 

BLllSE. 

Ohfçaoul, M. Derville 9 f sommes dans 
un ravissement,... qu'j'ayons là comme une 
joie qu'est un plaisir qui... Mais tous savez c* 
qui en est, et j' suis sûr qu'au vis-à-vis de 
madame TOt' épouse... 

DE&VILLE, àpart. 

Hélas! 

{ Il reste peusif, } 
LOUISE, bas h Biaise* 

Tais-toi, Biaise , tu Taffliges. 

BLilSE. . 

Bah! 

BOITORISE, bas à Dochemia. 

Mais , mon oncle , faites-donc renvoyer 
ces gens-là. 

DUGBEHlir* 

En vérité, on n'est pas plus jolie que Clau< 
diae. 

CI.AUD1KE. 

Vous êtes ben honnête, Monsieur. 

fiLAlSE. 

Pas vrai qu'aile estdrolette? 

DUGBEMlir. 

Elle est charmante. 



33G HONORINE. 

BLAI8B. 

Eh bea! yojer-vousy aile esl encore plus 
bonne et plus douce qu'ail' n'est beUe. 

DBmVlLLEy sortant de «I rêverie. 

Ah ! Biaise , que tu es heureux. { Avec ex* 
pression^ les prenant par la main. ) Mes amis. 

Air : D« Roland. 

Eo formant ce mariage , 

Tous les deox aimez-vous bien ^ 
\ Et songez qu'un bon ménage 
I Est le plus précieux bien. 

BLAISB. 

'Ah ! le nôt* sera prospère r 
De Claadein' Biaise est chéri. 

CLAUDIBC. 

Et mon p'tit Biaise, j'espère. 
Pour Claudein' sera bon mari. 

DEBYILLE, à Biaise. * 

Toujours Qdèle â ton épouse, 
En tous les tems qu'elle lise en ton cœiv • 

( A Claudine. ) 

Jamais grondeuse ni jalouse , 
Sois ayec lui toujours de bonne bnmetir , 
Toujours de boone humeur. 



w 



' ACTE 11, SCÈNE XI. 35^7 

BLÂI8E ET CLAUOIVE. 

En formant ce mariage, 

Tous les deux )' nous aim'rons ben ; 

Je savons qu'un bon ménage 

Est le plus précieux bien. 

DEnVILLE, DUCHEMI9, LOUISE, MATHUBIN. 

« I En formant ce mariage, 

2 / Tous les deux aimez-vous bien : 

SB \ . 

» \ Et songez qnluD bon ménage 

r* J Est le plus précieux bien. 

BOSOniREt à part. 
Trop souvent en mariage 
Le bonheur ne tient à rien ; 
On trouve un dur esclavage 
Au lieu d'un tendre lien. 

BOHOfiiREj â part, et s'asaeyant. 
Ils De s'en iront pas. 

DUGBEMIN. 

Ah ! ça 9 mais quand on se marie^ on danse ;. 
est-ce que nous n*aurons pas le petit bal 
champêtre ? 

HOKORIIVB9 sautant sur sa chaise. 

Allons, il faut aussi que mon oncle s*en 
mêle! 

BLAItE. 

Oh ! pour la danse ^ je ne demanderions 
pas mieux. 



358 H0I70R1KH. 

MATHUBIF. 

C qui fait qu'ils étiont v'nus pour ayoïr 
la permission de danser ici , dans 1* jardin. 

DERYILLE. 

Très-volontiers. 

MATHURIH y avec affectation* 

Oui : mais ça n' convient pas à Madame. 

DE&TILLE9 regardant Honorine . 

Je suis persuadé qu'elle ne s'y opposera 
pas , et qu'elle sera fort aise d'obliger ses Toi- 
sins. {Bas à Honorine,) On ne peut pas re- 
fuser cela. 

HONORINE. 

Moi y très-positivement ^ je le refuse. 

DXJCHBMIN5 base Derviile. 

Ne ya pas lui céder. 

DERTILLE9 bas à Honorine. 

Honorine y vous n'y songez pas. 

HONORINE. 

Je ne yeux point de bal cbez moi. 

MATHURIN. 

C'est c' que Madame m'a fait l'honneur de 
m' dire en m' gratifiant d'un soufflet.... que 
^ai encore. 



'V^ 



ACTE II, SCÈNE XI, 359 

DERTILIE; bas à Houorioe. 

Vous voulez donc tous faire détester de tout 
le monde ? 

HONORINE; arechumear. 

Eh ! que m'importe ! . 

DiayiLlB , impatienté. ^ 

Ah! c'en est trop à la fin. {Aux paysans:) 
Mes amis 9 je vous prie d'établir votre danse 
dans mon jardin 9 et vous me ferez le plus 
grand plaisir. 

H ON OUI NE; â part. 

Le traître ! 

BIAISE. 

Oh ! grand merci ; ça déplaît à Uadame. 

DEAVILDB. 

Madame n'est pas obligée de s'y trouver ; 
quant à moi , je m'y invite, et je me charge 
des rafraîchissemens. 

BLAISE. 

Monsieur... C'est trop juste. 

DEaVILLE. 

Et après le bal , nous souperons tous ensem- 
ble chez moi. 

BLAISB. 

Ah ! )' dis... C'est trop fort. 



36o HONORINE. 

flOMOBlNE, à Oervillè. 

Souper avec ces geas-là J ♦ 

DUCHEMIN, bas à Dervllle. 

Bon. {A Honorine. ) Mais tu aimais la 
danse autrefois. 

HONORINE. 

Vous Yoyez comme il contredit mes yolon- 
tés. 

DU G HE 11 IN 9 bas à Uoooriue. 

Que yeux-tu ? quand on a des volontés qui 
s'opposent toujours aux plaisirs des autres , 
on doit s'attendre à de fréquentes contrariétés. 
{Haut,) Ah I ca 9 moi, je me prie aussi à la 
fête , et je veux y danser avec la mariée, j 

BLAISE. 

C'est ben d' l'honneur pour nous; seul'ment 
j'vous prions de n' pas trop fatiguer Glaudeine. 

DUCHEUIN. 

Sois tranquille 9 je sais les ménagemens 
qu'on doit à une mariée. 

BLÀISE. 

J' n'avons pas d' violons et j' sommes trop 
loin d' Paris pour en fair' venir; mais not' ami 
Zago a son tambourin et son p'tlt... turlu tu 
tu .. C'est tout c' qu'i nous faut. 



ACTE II, SCÈNE XL 36i 

Vous pouvez compter sur lui. 

HOKOaiHB, A part. 

Oui ! notre ami Zago. . . il est encore là... . 
C'est bon. 

(Elle va , sans faire semblant de rieo , fermer la porte de 

^ la bibliothèque.) 

MàTHVRIN 9 aux gens de la noce. 

D'après c' que Monsieur Vous a dit ^ c'est 
une affaire arrangée. 

HONORINE 9 à part, a)ant été la clef. 

Parfaitement arrangée. 

HATHVRIN. 

A tantôt. 

DBRYI|.LE.^ 

Oui t mes amis , à tantôt. 

Air : Dana cet asile il restera. 

Sous le feuillage 
On se rendra : 
La gaité franche y régnera , 
Puis & la fraîcheur ds l'caubrage, 
Jusqu'au soir on dansera. 

HOfOBlSE, àpartelà demi-Toix.' 
Dans cette chambre il restera , 
Personne U ne le verra , 
Je tiens le tambourin en cage; 
On dansera 
Comme on pourra. 
YaudevUles. 4* 3t 
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DEBVILLC, OUCHEMIBi, LOUISE, 

Dans le jardin , 
Aa doox son du tamboarin, 

Jusqu'à demain , 
Vous pourrez vous mettre en train. 

BLAISE»MATBDISE, ClADDIBE,TOUTE LA POt 

Ah! dans l'jardin. 
An doox son du tambourin, 

Jusqu'à demain , 
Comm' j'allons nous mettre en train. 
BOBOBISE, à part. 

Vous n'aurez ponr tous mettre en train 
Ni galoubet , ni tambourin. 

TOUS. 

Nous danserons jusqu'à demain. 

BLAISE, MATHUniR, CLAVOIME, £T TOUSL 
. GE«S DE LA NOCE. 

Ah ! dans l'jardin 
Quand un' fois je s'rons en train , 

Jusqu'à demain , 
J' f 'rons rouler le tambourin. 

DEBVILLE, DUCHEMIN, LOUISE. 

Dans le jardin , 
Zago va vous mettre en train , 

Jusqu'à demain 
Il joûra du tambourin. 

HO«OBI«E| à part. 

Dans le jardin 
Vons irez , mais c'est en vain ; 
,|toi j'ai la clé (h it.) du tambouiin. 



ACTE II, SCÈNE XI. 36^ 

;( K la &n du morctfaa , tout le monde *fe retire par Isr 
porte du fond , excepté Honorine qui iort par le cota 
opposé â celui où est enfermé Zago. ) 

z AG O , qui a^rappé en dedans. 

Ouvrez-moi donc. (bis,) 

( 11 continue à frapper. ) 

Ouvrez-moi donc. 
Pourquoi moi mettre en priflOB? 



l (6w.) 



FIN DU SECOND ACTE. 
I * 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre leprésente le jardin dont Teotiée est fermée 
par une grille qui traverse la scène , et qui s'ouvre aa 
milieu. Sur la gaaclie du spectateur, et en-deçà de la 
grille , est un pavillon saillant qcd est censé être l'extré- 
mité de la maison ; ce pavillon s'ouvre de pbin-pied â 
la scène. 



SCÈNE I. 

DEBYILLIy seul, se promenant 2 grands pas, et 
comme un homme agité. 

/ Il n'y a plus moyen d'y résister... Quelle 
' femme I.... Quelle impétuosité I.... Quelle 
TÎolence!... Sans égards, sans respect pour 
un oncle qu'elle n'a pas tu depuis six noioîs , 
le contredire en tout, s'emporter contre lui 
de la manière la plus outrageante sur un mot 
indifférent, se leyer de table avec fureur , 
au milieu du dîné, renverser sa chaise, briser 
des porcelaines; un fracas épouTantable !... 
Et l'on croit que je paryiendrai à changer un 
pareil caractère !.. . Impossible. D'ailleurs elle 
ne m'aime point, elle ne m'a jamais aimé... 
Cet état est insupportable. 



ACTE III, SCÈNE II. 365 

Air : Ce n*est que pour Madelon, 

Ah ! quel funeste deitin ! 
Je n'y tiens plus, non, sur mon ame. 

Être sans fin 
Esclave ou tyran de sa femme 1 
C'est un tourment, c'est un enfer; 
Je n'ai déjà que trop souffert. ( bis. ) 

Que je sois approuvé , blâmé , ( his. ) 

Qu'^ son gré chacun en raisonne , 
Je ne veux opprimer personne , 
Et ne veux point être opprimé. (6m. ) 

Allons trou Ter Duchemio, et voyons à 
prendre un parti. 

SCÈNE II. 

DERVILLE, LOUISE. 

LOUISE. 

Monsieur, est-ce que vous avez donné 
quelques commissions à Zago ? 

DERVILLE. 

Non. Pourquoi ? 

.LOUISE. 

Il n'est pas venu dîner, je le cherche par- 
tout, je ne le trouve nulle part. 

3i. 



366 HONORINE. 

DBBTILLE. 

Il viendra. 

LOUISE. 

Mais voilà bientôt l'heure du bal. 

DBEYILLE. 

Savez-Tous où est l'oncle d'Honorine. 

LOUISE. 

Il se promène seul auprès delà pièce d'eau. 

DEETILLE. 

Bon. (// i*en va, ) 

LOUISE. 

Si vous rencontrei Zago, vous l'enverrei? 

DEBVILLB. 

Oui f oui. 

( II sort par la grille da iardin. } 



SCÈNE IIL 

LOUISE, ensuite ZAGO. 
LOUISE. 

Je crois que monsieur Duchemin n'est pas 
fort satisfait de son voyage. Quel triste dîné 
sa nièce lui a fait faire!... Si cela continue , 
on n'y pourra plus tenir. . . Mais Zago. . . Je ne 
conçofs rien à cela. 



ACTE III, SCÈNE III. 367 

Air : De Pouverture du Déserteur. ( Andante. ) 

OÙ peat-il être caché? 
En vaio je Tai cherché. 

(EUetopelle.) 

Zago. 

(Elle écoute.) 

z À G O , qu'on ne voit pas. 
Ah! ohl 
LOUISE, appelant. 

Zago. 

(Elle écoute.) 
zA<»0, toujours sans être vu. 
Ah! oh! 

LOOlfE. 

Je crois Teotcndre , oa c'est l'écho. 
zAGO, sans paraître. 

Moi suis ici depuis tantôt. 

LOUISE. 

Où donc! OÙ donc? 

z A G o . paraissant à la fenêtre au-dessus du pavillon , après 
avoir ouvert la persienne. 

En haut. 
LOUISB. 

£h ! bon Dieu ! qu*e6t-ce que tu fais là? . 



368 UOIfORlRE. 

ZACO. 
( Suite de t'air. ) 

Honorine bien cruelle , 

A rendu moi prisonnier : 

Voudrais sortir de chez elle... 

Va prendra petite échelle, 

Là-bas , vers grand maronnier. 

( Louis* disparaît pour aller chercher l'échelle. ) 

Zago, bon enfant, bon diable, 

Pourquoi punir li pour rien ? 

C'est pas chose raisonnable 

D'emprisonner citoyen. 

A présent , moi l'ame Bère ; 

Si moi libre comme eux tons , 

Veux liberté tout entière , 

Et point grilles , point verrom. 

(Louise apporte l'échelle qu'elle pose contre la fenûtre , c 

Zago se hâte de sortir. ) 

Décampons de «a clôture. 

LOUISE. 

Doucement , prends garde à toi. 

ZAGO. 

Ne crains rien , l'échelle est sûre. 

( Il saute du milieu de l'échelle en bas.^> 

J'en suis dehors , et je jure 
Plus laisser renfermer moi. 

LOUISE. 

Mais par quel hasard te trouvais -tu là- 
haut? 



ACTE ÎII, SCÈNE IV. [36o 

ZÀGO. 

Moi dire à toi 9 quand moi dîner... Aussi 
bien, j'entends madame HoDorine , allons- 
nous, en 

( Il prend i'échelle et se sauve avecLoaise, tandis qu'Ho- 
norine sort du pavillon ; et les voit s'enftiir. La porte 
ouverte laisse voir le cabinet de toilette d'Honorine.) 

SCÈNE IV. 



HONORINE, seule. 

Fort bien... Le prisonnier est échappé, 
et Ton dansera malgré moi... Derville et 
Louise vont triompher : ils auront à cette fête 
liberté tout entière, rien ne les gênera... 
£h bien ! puisque je n'ai pu empêcher ce 
maudit bal, je yeux en être aussi : oui , je 
m'y rendrai, j'y danserai, je m'y amuserai... 
ou je ne m'y amuserai pas... Je veux suivre 
cette intrigue , m'assurer de leur perOdie... 
Ils ne s'attendent guère à me trou ver-là... 
Mais un bail... Faite comme je suis... Et 
personne pour m'habiller. N'importe. {Elle 
entre dans le pavillon , et se place à sa toi- 
lette en face du spectateur, ) Commençons par 
me coiffer. {Elle prend le peigne et s'arrête.) 
Je ne sais comment m'y prendre... 



370 HONORINE. 

Air : Rienn'est *i plaisant. 



V 



Pour m'enseigner des arts inatiies , 
Od me fit jadis périr d'eimai. 
Y^ \ Au lieu de tous ces taleos futiles, 

fallait ra'apprendre k me passer d'autrui. 

(Se crêpant les cheveux avec impatience. ) 
Se coiffer soi-même est difficile. 

(Se piquant \e% doigts. ) 
Qoe de maladresse!... Oh! Timbécile ! 
Quelle peine ! 
Quelle géoe ! 
Je doute que j'y parvienne. 

Pour m'enseigner, etc. 

( Essayant un chapeau. ) 
Voyons pourtimt 
En persistant , 
Si je pourrai, 
Si je saurai , 
M'ajuster pour ce bal , 

Ou bien ou mal... 
Ce chapeau me déplaît : 
Comme il est fait ! 
Tous ces rubans divers 
Sont à Tenvers 
Et de travers : 
En vérité c'est une horreur, 
Je suis coiffée â &ire peur. 



Pour m'enseigner, etc. 

( Pendant la dernière reprise > elle se lève en colère , jette le 
chapeau qu'elle avait sur la tête , et toit du pavillon.) 



\ 



ACTE III, SCÈNE V. 3;^ 

SCÈNE V. 

HONORINE, LOUISE. _ 

HONOBIME9 à Louise qui paraît avancer avec crainte^ 

Que voulez-vous ? que demandez- vous ? 
que cherchez- vous ? 

LOUISE. 

Madame... 

HONORINE. 

Quoi ! cette insolente créature aura l'au- 
dace de me tourmenter encore! . Je ne jouirai 
pas d'un moment de tranquillité dans i^a , 
maison... Eh bien! 

LOUISE. 

, Je venais vous proposer de vous habiller. 

HONORINE. 

M' babiller! me proposer de m'habiller !... 
à rheure qu'il est!. .. dans l'état où je suis !... 
La sotte 9 l'impertinente!.. Vous êtes bien 
hardie de vouloir encore m'approcher. 

LOUISE. 

Ne me refusez pas. 

BON ORINE. 

Retirez-vous, n'abusez pas de ma patience, 
de ma douceur. 

LOU ISE. 

Je vous en prie.^ .. 
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HOaOBIVE. 
Air : 2>«o €le Tom. Jones. 

Noo, noa, Ta-t'en et laisse-moi ; 
Je oe veax point de ton service : 
Ta présence fait mon supplice. 
Retire-toi 

Et laisse-moi. 
L'hypocrisie et la malice 
Ont en ces lieux guidé tes pas : 
Pour m'obliger tu n'y viens pas. 

LOUISE. 

Ah! rendez-moi plas de justice; 

Vous qui m'aimiez, ma bienfaitrice. 

oni«E,^ionrne autour de Louise d'un air colère ettrcs- 

animé. 

Voyez un peu quelle élégance! 

Qaelle arrogance! 

LOUISE. 

De'vos bieo&its je suis parée , 
Et mon ame en est pénétrée. 
Vos bontés font mou seul espoir, 
Et TOUS servir est mon devoir. 
De vos bienfaits je sois parée , 
Vos bontés font mon seul espoir. 

HOfOBIME. 

Ah! d'orgueil elle est enivrée; 
Comme avec soin elle est parée ! 
Son projet est facile â voir : 
Tu crois doue m'élre préférée ! 
Va , crains tout de mon désespoir. 



ACTE ÏII, SCÈNE VI. îjB 

HOlfOBINE. 

Tiens 9 tiens 9... tu ne profiteras pas de ta 
belle toilette. 

,(Ed disant ces mots, Honorine en fureur tapone les cLe- 
^ev^x de Louise, lui arrache soq chapeau, et se retire 
en la menaçant. ) 

LOUISE. 

La cruelle femme ! 

SCÈNE VI. 

LOUISE, ZAGO. 

ZAGO, qui a vu l'emportement d'Honorine , accourant 

du jardin. 

Eh ! bon Dieu ! bon Dieu ! pauvre Louise ! 
pauvre bonne ! Honorine encore battre toi ! 

LOUISE. 

Oh ! non , cette fois elle n'en voulait qu'à 
ma coiffure; c'est une suite de sa ridicule 
jalousie. 

ZÂGO. 

Comment! elle encore toujours jalouse? 

L0LI8E. 

Elle est bien ù plaindre , puisque ce triste 
sentiment lui fait voir une odieuse rivale 

Vaudeville 4* 3îi 
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3:4 HONORINE. 

dans celle qui lui est le plus tendrement atta- 
chée. 

ZAGO. 
Air : Lorêque toi sortir de case ( de Paul et Virginie. ) 

UonorÎDe toujours aise 
Quand faire aux autres chagriu ; 
Elle aussi par trop mauvaise , 
Et moi plus l'aimer enfin. 

LOUISE. 

Ah! Zago. 

Malgré ses torts , ses caprices. 
Nous ne la haïrons jamais; 
Nous onhljrons ses injustices 
Pour songer à ses bienfaits. 

ESSEHBLE. 
ZAGO. 

Nous songer à ses bienfaits. 

LOUISE. 

Pour songer à ses bienfaits. 
ZAGO. 

Honorine à présent retirée chez elle 

Attends , attends , moi bientôt raccommoder 
c >iffure à toi. 

(II ramasse le chapeau de Louise et va cueillir une lo^e.) 



ACTE III, SCÈNE VI. 3;S 

LOUISE. 

C'est pourtant être née bien malheureuse-- 
ment que de mettre tout son plaisir à faire de 
la peine aux autres. 

ZÀ60. 

Tiens ^ toi placer là. 

(Il la fait asseoir sur son lambourin , et lui remet son chapeau.) 

Même air. 

Sur sa tête que moi pose 
Petit chapeau bien joli... 

(Plaçant la rose dans les cheveux.) 

Pais encor bouton de rose 

Que moi tout exprès cueilli... 

Pour parer dame de ville... 
Faut beaucoup d'art et f^nds apprêts \ 
Mais toilette à toi plus facile; 

Nature a fait tous les frais. 

CflSEMBLE. 
LOUISE. 

L'amitié fait tous les frais, 

K A 6 o. 
Nature a fait tous les frais. 

LOUISE. 

Mais y Zago, ce que tu me dis-là , c*est un 
compliment. 



37r, HONORINE. 

ZAGO. 

Oh ! noD , moi pas saroir compliment , 
parler toujours avec cœur à moi. 

LOnSB 9 imitant le ton de Zago. 

Et moi répondre à toi de même. 

ZAGO. 

Ah ! coiffure à toi bien raccommodée , et 
toi jolie, jolie... Encore mieux comme au- 
paravant. 

LOUISE. 

Bien obligé , mon petit Zago. 

ZAGO. 

A présent nous allons chercher noce 

Tiens, moi apporter tambourin, ett galoubet 
cublié. 

LOUISE. 

L'étourdi ! à quoi penses-tu donc ? 

ZAGO. 

A bonne amie à moi , toujours , toujours , 
toujours... Mais moi bientôt revenir. 
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SCÈNE VII. 



\ 



LES PRÉGÉDENS» M A J H U R I N , 
ensuite HONOaiNK 

MÀTHUEIN. 

£h ben y taon pauvre Zago , t'as donc été 
en cage ? 

ZÀGO. 

Oh! pas long-tems. 

LOUISE, le regardant aller* 

Ce pauvre garçon 1 

MÀTHURIN. 

Âh ! mon Dieu, mon Dieu, queu femme que 
c*te madame Honorine!... 

HOIfOAINB» entr'ouvrant la porte du pavinon* 

Ils parlent de moi ! 

(Elle écoute.) 
MÀTHUEIN. 

Mais c*e$t un lutin , un vrai diable. 

LOUISE. 

Tu as un grand plaisir à en dire du mal. 

MÀTHUR IN. 

Autant qu'elle en trou-veâ nous faire enra- 
ger tous. 

LOUISE. 

En tout cas , ce n'est pas à toi qu'il con- 
vient de déclamer si fort contre elle. 

32. 



3;8 HONORINE. 

MATHUailf. 

Faudrait-i' pas faire son éloge P 

LOVISB. 

Tu le deyrais peut-être. 

MATBITRIF. 

Oui !... Ah! morgue! si çn^ a qu' moi qui 
chante ses louanges... 

LOUISE. 

Tu ne rois que ses défauts , tu ne connais 
pas ses qualités. 

pONOAlNEy il part. ' 

Gomment I Louise prend ma défense ! 

MÀTHVRllf. 

Je ne connais pas ses qualités ! ah ! que si 
que j' les connais. 

AIR : yoici le* étrtnne* dt Cythère, 

C'est on mauvais coeur, une ame dore; 
V'iâi Gom' tout cbacoD doit la juger. 
D'puis qu'air est an monde, oh! oui, j'en jure, 
AU' n'a jamais eu l'désir d'obliger. 

BONORINI ^ k part. 

Gomme il me traite 

tOCiSE. 

Elle fait du bien plus qu'on ne pense, 
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Et toi-même uu joar en conviendras; 
Oui, plus d'une fois, sa bienfesance 
Dans l'obscurité , dans le silence, 
, Â rendu service à des ingrats. 

MATHVBIR. 

Rendu serfice? elle ?... allons donc!... 

ENSEMBLE. 

C'est UU mauvais cceur , etc. 

BosonivE, à part. 

Louise* pour qui je fus si dure, 
Et que ma fureur vient d'outrager, 
Loin de se venger 
De cette injure , 
Est la première à me protéger! 

LOVISE. 

Quelle calonoinie ! 

MÀTHVBllV. 

Calomnie ! ah ! c*est tout au plus d' la mé- 
disance 9 et ben douce encore. 

LOriSB. 

Moi , je connais Honorine mieux que toi , 
et je te soutiens qu*elle est humaine , libé- 
rale... 
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Mathuain. 

Libérale , oui ! {Portant la main à sa joue. ) 
Ah ! je me souTÎens de tantôt. 

LOUISE. 

Et si je te disaifi , inochant , que les six 
cents francs que je t'ai remis hier sont un 
don de sa générosité ? 

MATHCEIN. 

Badinez-Yous ? 

LOUISE. 

Elle n*a cependant pas à se louer de toi. 

MATBUaiff. 

Quoi ! ce n'est pas M. Derville... 

LOUISE. 

Non , c'est Honorine qui t'a tiré d'em- 
barras... et voilà comme tu l'en récompenses ? 

MÀTHURIN. 

Comment! c'est c'te méchante femme qui 
est si bonne ! 

LOUISE. 

Diras-tu encore qu'elle a un mauvais cœur ? 

MATHUAIIf. 

Oh ! non , non , je ne peux plus voir que 
ses bienfaits. 
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LOUISE. 

Soîjs 6Ûr qu-Uoe mai^que à Honorine qu'un 
peu de douceur et d'aménité pour être chérie 
de tous ceux qui Tentourenl. 

HONORINE y à part. 

Serait-il yrai ? 

MATBURIN. 

Ça s' pourrait ben..... Ma foi) j' crois que 
)' ri, pardonne le soufflet de tantôt... et pour- 
tant il était sec... Mais c'te panure obère 
femme... Que j'suis donc fâché de c' qui ya 
l'i arriver ! 

LOUISE. 

Qu'est-ce que c'est ? 

HONORINE, à part. 

Que- veut-il dire? 

SCÈNE vm. 

LES PBÉciDENS, ZAGO. 
Z A G 9 revenant avec son galoubet. 

Allons , allons , partons. 

LOUISE. 

Uii moment. {AMathurin. ) JËjpligue-toi^ 



/ 
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MàTHURIN, d'un air mystérieux. 

l' s' trame queuqu' chose contre Honorine. 

LOUISE, ZAGO. 

Comment ? 

MÀTHUAIN. 

J' passais tout à-rheure auprès du p'til 
bosquet, au bout du parterre, où c'que M. 
Derville causait avec l'oncle de sa femme ; 
j'n'ai pas youlu écouter, parce que ça n*est 
pas poli : mais je m'suis tapi derrière^ la 
charmille, et j'ai tout entendu. 

ZA60. 

Sans écouter? 

LOUISE. 

Après ? 

MATBUAIN. 

Monsieur Duchemin parlait comme ça. 
{Il imite qaeiqu'un gui veut persuader. ) 
Mais, Deryilie, calme-toi ; et l'autre lui 
répondait comme ça. ( // contrefait celui 
qui ne veut rien entendre. ) Non , mon oncle , 
c' n'est pas une femme , c'est un diable. — 
J'en conviens; mais l'y a d' la ressource: ~ 
Gn'y en a point. — Faut roir.— Tout est tu. 
— Un peu de patience. — J' n'en ai plus , 
je ne saurais yiyre aVec Honorine , c'est un 
tourment continuel : ail' me f rait mourir de 
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chagrin * faut en finir ; et pour ça^ gn'y ^ ^^^ <>' 
r divorce. 

HONOftlIlE^ avec eâroi , et ouvrant la porte du pavillon. 

Le dirorce ! 

MÀTHVRIN. 

JElle écoutait... ( En s* enfuyant. ) Sauve , 
sauve... 

ZAGO. 

Sauve, sauve... 

( Il emmène Louise. ) 
LOUISE, en sVn allant. 

Malheureuse Honorine. 



SCÈNE IX. 

HONORINE» seule, restée immobile ù la porte 

du pavillon. 

Je suis anéantie , confondue de ce que je 
viens d'entendre... (El le avance sur la scène,) 
Le divorce! Derville pourrait songer?.. L'in-* 
grat! . . . Mais que dis-je! avant de le condamner, 
examinons ma conduite. Chacun ici se plaint 
de moi... Tous ils m'accusent... Serais-jo 
donc en effet une femme insupportable? 
Aurais-je mérité la haine de tous ceux qui 



fiv^ 
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m'entourent!... MaiêDervîlleque j'aime, que 
j'adore... Ah! l'idée d'une séparation me 
tue... 

( On enteod le son du tambourin et du galoubet. ) 

On vient , c'est la noce... Retirons-nous, 
et cachons ma douleur. 

( Elle rentre duis le pavillon à l'arrÎTée de la noce.) 

SCÈNE X. 

DERVILLE, DUCHEMIN, LOUISE, ZAGO, 
MAïHURIN , BLAISE , CLAUDINE , 

TOUTE LÀ NOCE. 

f 

( Derville donne le bras à Claudine , Biaise À Louise , Dn- 
chemin est en avant , et Zago précède la marche en 
jouant du lambourin. Derville et Louise paraissent tristes.) 

DUCHEMIN. 
Air : Van tambourin de Ranieau. 

Vive un tambourin qui nous réveille : 
Oui, c'est l'instrument 
Le plus charmant. 

TOCS. 

Vive un tambourin , etc. 

DUTHEMIÎf. 

Rien ne chatouille l'oreille 
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Comme le son guilleret 
Da galoubet. 

TOUS. 

Bien De chatouille , etc. 



) 



(Pendant cet air, la marche a traversé le Ihëûtre « et dépassé 
•<, ^a grilJe pour établir la danse dans le jardin. ) 



BLAISE. 



Allons y mes amis , une contre - danse, 
M. Duchemin, y'ià Claudeinequi tous tend 
les bras. 

DUCHEMIH. 

Grand merci, je ne suis pas pour la contre- 
danse. 

BLAISB. 

<:*est rallemande ? 

DUCHEMIN. 

Encore moins; je danserai modestement le 
petit menuet : mais commencez toujours. 

BLAISB. 

£h ben ! vous nous montrerez les figures. 

DUGHEMIN. 

Soit ; le conseil c'est mon fort : quant à 
Texécution... 

BLAISE. 

C'est vot' faible... gn'y a pas d' mal à ça , 
chacun son genre. 

Vaudevilles. H» 33 
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D V C H E 11 1 (f . 

Dorviilc Ta faire danser Claudine, et il s'en 
acquittera mieux que moi. 

BLAISS. 

Ça s' pourrait ben 9 au moins, ( // présente 
sa femme à Derville,) A vous, Monsieur; 
moi, j* prends Louise. [Il présente la main à 
Louise qui l'accepte tristement, ) Mais quoi 
qu* TOUS rêvez donc, vous êtes ben triste? 

LOl'ISE. 

Je ne suis pas gaie. 

BLÀISE. 

oonsolez-vous, vot' tour viendra. — En 
place. ( La contre-danse se forme, ) Allons ^ 
Zago , fais nous ronfler ça joliment. 

ZÀGO. 

Laquelle ? 

BLAise. 

Laquelle?... Ma foi... une qui aille toute 
seule ; car , dans c' pays-ci , je n' sommes 
pas forts sur la partie d' la danse. 

ZAGO, il prélude l'air. 

Voulez-vous celle-là ? 

Uui , oui. '. 



Lt 
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Zl G O 9 serrant les cordes du tambourin. 

Ça y est. 

SCÈNE XI. 

LES PRÉCÉDENS, HONORINE, paraissant à la 
feiîêtre du pavillon, au-dessus do cabinet de toilette, en 
face du public , et n'étant aperçue d'aacun des autres 
personnages. 

HOIÏORINE. 

Que je suis malheureuse ! Abandonnée à 
ma douleur 9 personne ne s'intéresse à awi. 

DUGHEMIN. 

Le grand rond. . 

BOIJOBIBE. 
Air l JDç la Contre-danse, 

On se livre au plaisir , 

Honorine 
Seule est chagrine ; 
On se livre au plaisir , 
Et moi seule, je dois soiiiïrir. 

I 

DVCHEMIV, indiquant les figures. 

Croisez, balottez. 

HOKOniNE. 

Si mon époux 



/ 
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Su» soa courroux, 
QiK lieni-tc « 
Hébs ! et que derieodrai-je ? 

DUCHIKIV. 

Chftss€x... 

■ OVOIIVE. 

AiqooidiMii , 
Sus >pp(u , 
Corament me tronver arec loi ? 

DUCBBHIV. 

Dos à dos. 

B090BIIE. 

Ail ! ce moment est eflrayaiit ! 

Que dira-t-il en me Tajant ? 
( Elle reste rêTeose. ) 

DUCHKMIV. 

Faites touraer la dame... C'est ça. ( Chan- 
tant sur l'air de la contredanse, ) Balottez , 
rîgaudoD, en aTant... Allez... A merreille, 
balancez, rigaudon... En mesure^ restez-là... 
Bon... Trala^ la, la^ la. 

(Honorine disparaît.) 

BIAISE, interrompant. 

Arrêtez, arrêtez... Écoutez donc, tous 
autres , )' nous grillons là à Tardeur du so- 
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leil... M'est avis que j' serions mieux sous les 
grands maronnlers. 

DERYILLE. 

Il a raison. 

TOUS. 

Allons-y. 

( Ils «^enfoncent âaos le jardin et disparaissent. ) 
CLAUDINE 9 à Louise qui reste. 

Viens donc 9 Louise. 

LOUISE. 

Tout-à-rheurc,... Fais-moi le plaisir de 
prendre ma place pour un instant. 

CLAUDINE. 

Oui 9 oui. 

( Elle sort« ' 

SCÈNE XII. 

HONORINE, LOUISE. 

LOUISE 9 ft part. 

Le bonheur d'Honorine 9 la tranquillité 
d'une famille qui serait peut-être heureuse 
et paisible sans moi , tout me fait un deVoi r de 
ne pas diiférer plus long tema. 

33. 
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HOROILINB, â part. 

Louise semble vouloir me parler. 

LOUISE) avec an pea de craÎDtc. 

Ma chère maîtresse , daignez m'écouter sans 
colère. 

HONORINE 9 avec bonté. 

Approchez 9 Louise, ne craignez rien. 

LOUISE. 

ma bienfaitrice ! je comptais passer mes 
jours auprès de vous et vous consacrer toute 
mon existence; mais, puisque je suis devenue 
dans cette maison un objet de discorde » je 
n'y dois pas rester davantage 9 et je suis 
prête à me rendre dans l'asile qu'il vous plaira 
de m'indiquer. 

HONOEINB.. 

£st-il possible ? 

LOUISE. 

Air : L* Amour donne de la mémoire. 

Ordonnes da sort de Loaîw ; 
Vous la voyez à vos genoux. 
( Elle se jelte à genoux, et Honorine la relève avec douceur.) 
•Résignée à tout et soumise , 
Vous obéir lui sera doux : 

Elle est digne encore 
Des bontés dont on llionore ; 
Et quels que soient sa doulenc 
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Et son malheur . . 

/■••'. 

Louise , tant qu'elle vivra , 
l>e vos bontés se souviendra . 

HONOBIIIE^ â part. 

' Que son dévouement , que sa candeur me 
touchent! (Haut.) Quoi! Louise, tu ne me 
hais pas ? 

LOUISE. 

Moi , vous haïr ! 

"HONORINE. 

J'ai été pour toi si injuste ! 

LOUISE. 

Si généreuse ! 

HONpaiN.E. 

J'ai fait le tourment de ta vie. 

LOUISE. 

Vous avez pris soin de mou enfance. 

HOVOEINE. . 

Je t'ai accablée de mauvais traitemens. 

LOUISE. 

Vous m'avez combfée de bienfaits 9 et rîeir 
au monde ne pourra me les faire oublier; je 
me trouverais sans appui 9 sans asile, au sein^ 
de la misère, que mon cœur vous serait tou^^ 
^ours également attaché. 



Sgs H01I0RI9C. 

BOVOKIRE. 

C'en est trop... Je ne puis retenir mes 
larmes... Ma chère « ma bonne Louise, j'ai 
bien des torts à réparer enrers toi... Promets- 
moi de ne jamais me quitter, et sois toujours 
mon amie. 

LOV ISB , se jetant dans les bras d'flooQrine. 

Yous ne croyex plus à tos soupçons, tous 
m'aimez encore. (Honorine ta presse contre 
son sein. ) Ce moment efface toutes mes peines; 
il ne me reste plus qu'à faire des \œux pour 
TOUS Toir heureuse. 

HOHOKIIIB. 

Heureuse! moi!... Jamais, jamais... J'ai 
perdu le cœur de Derrille. 

Il TOUS aime toujours. 

HOVOKIirB. 

Eh ! comment l'espérer! 

' Air : Jtuo dt SkUt et Babtt. 
LOUISE. 

Do plus teodte époux , 
EUS. I Ah! TOUS ôtes chérie : 
Revenir à vous, 
C'est sa plus doace enrie. 
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H0S0BI5C. 

Âh! de moo époax, 
EN s. f Dois-je être encor chérie, 
Lorsque diod courroux 
Fit les maux de sa vie. 

LOUISE. 

Il doit avoir bien du chagrin, 
Mais il va changer de dessein... 

HOSOniSE. 

Puis-je blâmer son dessein? 

LOUISE. 

Il verra son épouse 
Douce, bonne et plus jalouse. 

H0BI0BI5E. 

Trop long-iems son épouse 
Fut et grondeuse et jalouse. 

LOUISE. 

Tout changera demain, 
£t vous n'aurez plus de chagrin. 

H080BIRE. 

Ah ! de mon époux , etc. 

LOUISE. 

Du plus tendre époux , etc. 
HONOEIVE. 

J'aperçois Derrille et mon oncle ; ils 
semblent y eoîr de ce côté. .. Je rois essayer de 



EUS. 



ENS. 
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p.irer le coup doot je suis menacée ; mais je 
crains bîeo de ne pas réussir. 

LOriSE. 

Vous réu<§irex. ( A pari. } Et nous em- 
pêchons qu'on ne Tienne interrompre cette 
explication. 

(Louise bisx pus» Derrille et Dachemin ^dont elle n'est 
pas «oe , et se retire ensolte derrière hi grille , d'oa 
elle oby^rre ce qai se posie sur le deTsm da théâtre. ) 

SCÈNE XIII. 

HONORINE, DERTILLE, DUCHEUIN. 



DCRYiLLE, en entrant arec Dnchemin sans voir Honorine. 

Air : Non ma chère Lise, 



If 09 , c'est impossible , 
N(Hi j jamais 
Kol espoir de paix 
Arec cet esprit inflexible : 
Non c'est impossible , 

Et je yenx 
Rompre enfin des nceiids 
Qui me reodenl^ trop maibeoreiix. 

DOCHEMia. 

Mais pourtant ton cœur Tadore. 

DERVILLC. 

Ah ! quand on aime sans retour , 
On parvient à vaiocre ramuor. 
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DDCHEMIN. 

AltCDds, mon cher , attends encore. 

HONORINE , à pari. 

Ciel ! est il possible ! 

Désormais 
A tous mes regrets, 
Il sera donc inacces^ble ! 
Ciel ! est-il possible ! 
Sort aflrcux ! 
Quoi ! pour être benreux. 
. Il croit devoir rompre nos nœuds ! 

«n I DUCHEMIN. 

^ \ Crois qu'il est possible 

pi \ Qu'à jamais 

Tu trouves la paix , 
Av«c cet esprit peu flexible, 
Oui , oui , c'est possible ; 

Et tu veux 
Dissoudre des nœuds 
Qui pourraient devenir heureux ! 

' DERYILLE. 

Non , c'est impossible , etc. 
DUCHEMIN. 

Enfin, mon cher Derville. {Apercevant 
Honorine, ) c'est elle !... Tant mieux... ( Ap- 
puyant sur ce qu'il dit. ) Ma foi 9 puisque tu 
es irrévocablement déterminé ù consommer 
Je divorce... 
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DERYIILE. 

Oui , c'est un parti pris. 

HONOEINB9 paraissant aux yeux de Dcrville. 

Il est donc vrai que tu m'abandonnes ! Il 
m*a fallu Tentendre de ta bouche pour le 
croire. 

DERYIILE^ s'cfforçant de prendre le ton très-séTèrc. 

Oui, Madame, je romps tous les liens qui 
m'attachaient à vous , je les romps à jaoïais. 

BONOEINE. 

Arèc quelle assurance il prononce ces 
mots! 

DBEYILLE. 

Vous l'avez voulu cette funeste ^sépara- 
tion , vous avez tout fait pour la provoquer. 

HOHOEIIIE, douloureusement. 

Ah! mon oncle... 

DUGHEMIN. 

C'est là ce que je prévoyais. 

DEEYILLE. 

Pourquoi yous plaindre quand vous avez 
cherche votre sort ? 

HOVOEINE. 

Ah! Derville, tu serais bien vengé, si tu 
pouvais connaître tous les reproches que je 
me fais. 
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DEETIILE^ â part. 

Ocel! 

DIJGBEMIN9 à part. 

Nous y Yoilà. 

DEETILLE* bas à Duchemin. 

Quel langage ! 

DUGHEMIK^ bas à Derville. 

Elle est TÎTement affectée. 

HOVOEIKE. 

Je conviens que j'ai mérité ma destinée. 

DERVILLE. 

Vous avez fait le malheur de mes jours. 

HONOaiKE. 

Oui ; mais malgré tous mes torts ^ tu n'as 
jamais pu douter de ma tendresse pour toi ; 
et dans ce moment encore 9 ton inflexible 
sévérité changé mon caractère 9 sans rien 
changer à mon cœur. 

DERVILLE 9 bas û Duchemin. 

Âh ! s'il était vrai... 

DIJGHEUIN9 bas à Derville. 

Doucement , il faut la voir venir. 

DEBVILLE9 à Honorine , d'an ton moins sévère. 

Puis-je croire que vous m'ayez jamais 
aimé, lorsque toute votre conduite?... 

Vaudevilles. 4^ ^4 



^ 
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BOHORlIlEy accablée de donlear. 

Vous avez raison ; mon amour ressemblait 
à la haine 9 cnarait tous les eiTets {Avec l'ac- 
cent de la plus tire douleur. ) ; j'ai dû perdre 
votre cœur, je Tai perdu... 

(On voit paraître, ao foiid du tbéûtre, qoelqatfs per- 
«onoaseif «ic la uoce qai semblait Tenir chercher 
M. DcfTllie et Louise: celle-ci les empêche d'ap- 
|>rocbcr; ils se tieiiDCDt derrière la grille, ainsi qoe le 
niarié et la maiiée qui arrivent ensaite^et observent 
arec beaucoup d'iotérét ce qui se passe sar le devant 
de la scène. ) 

DUCHBMIN. 

Voilà où t'a réduite ta mauraise tête. 

HOHORINE. 

Oui, mon oncle; joignez-rous à luî^ et 
tous les deux, accablez-moi de reproches ^ je 
les ai mérités ; je reconnais mes fautes , mes 
erreurs , j'ai honte de ma conduite et de moi- 
même 9 mon mari devrait me haïr , me dé- 
tester... Rien ne peut me consoler de Tavoir 
tourmenté ; et c'est à ses pieds que je reux 
implorer mon pardon. 

DEETILLE9 voulant renopédier de se mettre à genoux. 
A mes pieds... 

DUCBEM15, â paît , retenant Derville. 

Laiss6-la faire. 



'ACTE IH, SCÈNE XIY. 399 

HONORINE, aux geooax de Derrille. 

On ne s'avilit point aux genoux de ce qu'on 
aime. 

DEBTILLE, S arrachant aux efibrts de Ducbemio pour 

le retenir. 

Je n'y tiens plus. ( Relevant Honorine. ) 
Chère épouse^ Tiens dans mes bras. 

HONORINE, se jettant aa cou de Derville. 

; Ah! mon ami. 



V. 



SCÈNE XIV. 

lES PRÉCÉDENS5 LOUISE^ t&AGO, 
MATHURIN,BLAISE, CLAUDINE, 

TOUTE Là, NOCE arrivant gaîment* 

C H OE V E. 
DUCHEMIN, LOUISE, MATHUBIN, ZAGO, 

TOUTE LA MOCE. 
Air : Ojour heureux, 

I Ah! quel plaisir! ah! quelle douce ivresse! 
^ / A la douleur succède Tallégresse : 
"^ ' Nous bénissons le jour heureux 
Qui vous reconcilie : 
Jouissex-cn , et de tous deux 

Quelepassé s'oublie : 
Ah! quel plaisir! ah! quelle douce ivresse! 



PI 
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4uo HONORINE. 

A la douleur succède l'âll égresse. 

Tendres éponz ! 
Comme pour vous 
En ce moment tout change^! 
Plus de chagrin , 
Goûtex enfin 
Un bonheur sans mélange ; 

Et désormais 
VÎTez toujours en paii. 

m( DEBYILLE , HOVOBIVE. 

M \ 

Ah! quel plaisir! ah! quelle douce ivresse ! 
A la douleur succède Tallégrease : 
r« I Ah ! bénissons llnstant heureux 
Qui nous réconcilie ; 
Jouissons-en , et de tous deux 

Que le passé s'oublie : 
Ah! quel plaisir! ah! quelle douce ivresse! 
A la douleur succède l'allégresse. 

Quel sort plus doux ! 

Comme pour nous , 

En ce moment tout change ! 

Plus de chagrin , 

Goûtons enfin 
Un bonheur sans mélange ; 

Et désormais 
Vivons toujours en pais. 

DBUVILLB. 

ma chère HoDOriae, sois aussi raison- 



^;»' 
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nable que tendre ^ et nous serons toujours 
heureux. 

HONOfilNIi. 

En me conduisant diaprés ma tête , j'ai fait 
mon malheur et le tien; en prenant, mon ^ 

cœur pour guide ^ je crois notre bonheur as- 
suré... Mes amis, tous avet tous à tous 
plaindre de moi... 

LOUISE. 

Vous êtes heureuse, et tout est oublié. 

TOUS. 

Oh ! oui , tout est oublié ! 

MATHVAIN, il Honorine. 

Excepté VOS bienfaits qui sont gravés là. 

^Montrant son cœur.) 
DUGHEMIN. 

Ah! ça, puisque tout est racommôdé, 
j'espère que nous souperons plus gaîment 
que nous n'avons dîné. 

HONORINE. 

Daignerez- vous pardonner ^.. 

DUGHEMIN. 

Ma chère amie, c'est à toi de me par- 
donnet ; oui , tu vois un coupable , c'est moi 
qui suis cause que DerviUe aujourd'hui... 



4o2 HONORINE. 

HOIfORINB 9 embrassaDt Dacbemio. 

Ah ! mon ODcle, tous m'ayez rendue à la 
raison , c'est un titre de plus à ma recoo- 
naissance. 

DUGHEMIK^ â Derville. 

Eh bien ! mon ami , ayais-je tort ? II y a 
toujours de la ressource quand le cœur est bon. 

VAUDEVILLE de M. Jadia. 

DEnyiLLE. 

Sexe charmant , par qai nous sommes 
Bous ou méchans, beareux oa malheareaxi 

Vous devez captiver les hommes 
Par tous les d^its que vous avez sur èax : ( hh.) 

Mais de cet droits incontestables , 

Quel que soit le pouvoir vainqueur , 

Les plus certains, les plus durables , 

C'est la bonté, c'est la douceur. . (bu.) 

LOUISE. 

Dans un pays tel que le nôtre , 
Où tour-â-tour on se doit assister, 

Le droit de commander à Vautre 
N'est pas celui de le persécuter : . ( bis.) 

Vous qui prêchez l'obéissance , 

Au lieu d'inspirer la terreur , 

Adoucissez la dépendance 

Par la bonté , par la douceur. (&<>.) 
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DUCHEMI9. 

Si la lerreur voulait sarprendre 
£t diviser tous les honnêtes gens , 

Français , tâchons de nous entendre , 
Nous déjoûrons encor les intrigans. (bis.) 

Ah! parmi nous , que la justice 

Fixe la paix et le bonheur; 

Kt que leur règne s'affermisse 

Par la bonté , par la douceur. ( bia ) 

HOElOniRE, au public. 

J'étais pleine d'extravagance; 
Mais me voilà raisonnable à présent. 

En ces lieux avec indulgence , 
Vo is avez vu cet heureux changement: [bis.) 

Sur d'autres défauts d'Honorine, 

N'usez pas de plus de rigueur, 

Kt que ce sojr tout se termine 

Far la bonté, par la douceur. (bù-) ■< 
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